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Tapis volant contre tapis rouge
Le Festival du nouveau cinéma entre en piste à Montréal du 13 au 23 octobre. 
Un autre rendez-vous de films! Oui, mais avec une équipe de ferveur.

ODILE TREMBLAY

E
n feuilletant le programme du Festival 
du nouveau cinéma, on tombe sur des 
textes rappelant que cette édition n’est 
pas comme les autres: articles sortis 
des archives, commentaires de journa­
listes étrangers. Il flotte dans l’air un 
positionnement de rendez-vous. Tels sont mon «ça!» 
et mon «voilà!», ?fonble dire l’album.

L’éditorial (très-beau) du directeur général du 
FNC, Bruno Jobin. montre à quel point le FNC en­
tend exposer sa spécificité en cette année de confu­
sion de festivals. «Nous nous réclamons de la fulgu­
rance: celle qui frappe l’imaginaire, nous ouvre à de 
nouvelles visions et nous porte à apprécier et partager 
la diversité», écrit-il.

Rappelons que cette édition du FNC a failli ne ja­
mais naître, à la suite de l’échec des tentatives 
d'union entre ce rendez-vous et la nouvelle créature 
pilotée par Spectra, le Festival international de films 
de Montréal.

Le FNC, qui démarre le 13 octobre avec L’Enfant des 
frères Dardenne. arrive peut-être le dernier dans l’enfi­

lade des rendez-vous de films à Montréal, mais il a une 
riche programmation à offrir, des choix essentiellement 
cinéphiüques, loin des primeurs à tout prix. «Moi, je 
livre la marchandise», dira Chamberlan avec 
une pointe de perfidie... En tout cas, la fête, la 
fantaisie éclatent dans le champ de ce festival- 
là davantage qu'ailleurs.

Le Devoir a demandé aux programma­
teurs du FNC de commenter leurs choix et 
leurs orientations de l'année.

Claude Chamberlan a quitté la direction 
générale du festival mais demeqre à la tête 
de l’équipe de programmation. A ses côtés:
Don Lobel, Philippe Gajan, Julien Fonfrè- 
de, Daniel Canty et — comme dans le film 
Rashomon, par la voix de la sorcière — Di­
mitri Eipides, parti au loin récolter des films — qui 
s'exprime ici à travers la bouche de Claude Cham­
berlan.

La passion
Tous assurent en chœur que, loin d’une quête du 

succès à tout prix, leur moteur repose sur la passion 
du cinéma, une passion renforcée par l’adversité.

«En période de turbulence, on devient plus créatif», 
précise Claude Chamberlan. Il ajoute que le FNC n’a 
pas de tapis rouge à offrir, plutôt un tapis volant, com­

me, dans Les Mille et une nuits.
A côté des grands noms de cinéastes 

dont les films ont d’abord transité par 
Cannes, Venise, Toronto, etc., toute une 
section plus exploratoire.

•On a cherché les voix qui représentent le 
mieux le cinéma de demain en utilisant des 
grands noms pour découvrir de nouvelles 
choses», précise Philippe Gajan. Bref, avec 
des locomotives comme L’Enfant des frères 
Dardenne, Manderlay de l.ars von Trier, la 
rétrospective d’Alexandre Sokourov, etc., le 
public du festival peut embarquer ensuite 

dans le train des découvertes.
Julien Fonfrède s’occupe avec Philippe Gajan de la 

section “Temps et cinéma en mutation», particulière­
ment éclatée. «Le cinéma a toujours été tiraillé entre 
les œuvres d'auteur et les produits commerciaux, rap­
pelle-t-il. Nous cherchons des films qui font éclater ces 
frontières.» Genre à la hausse cette année: la comédie 
musicale. «On va faire chanter et danser le public»,

promet Julien Fonfrède.
Don Lobel arrive avec son coup de cœur décou­

verte, le cinéma de Nollywood, ces fictions vidéo à 
très petit budget qui font fureur au Nigeria. «Un phé­
nomène né en 1992 des plus surprenants, dit-il, d’où 
émergent aujourd’hui KXXJ films par année abordant 
des thèmes réservés jusqu’ici au cinéma asiatique: des 
trucs sur la magie, les rituels de scarification sur fond 
de. soap-opéra. Au Nigeria, il n’y a pas de salles de ciné­
ma. Ces films sont directement vendus au consomma­
teur en DVD.»

Chaque programmeur a choisi quelques œuvres, 
particulièrement chères à son cœur, susceptibles de 
guider le cinéphile dans son magasinage de films.

Claude Chamberlan, déchiré entre plusieurs 
amours, finit par distinguer Oublier Cheyenne de la 
Française Valérie Minetto, «parce que c’est une ma­
gnifique histoire d’amour entre deux femmes».

A son florilège aussi: Keane de Dulge Kerrigan, 
l’histoire d'un homme en quête de sa fille. «À cause 
d’une griffe personnelle posée sur l’absence et la rela­
tion père-fille.»
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de

turbulence, 

on devient 

plus créatif »

THÉÂTRE

Une politique de la passion
Lewis Furey met en scène Antoine et Cléopâtre, 

les deux amants mythiques de Shakespeare

J FRANÇOIS G RATION

Résumer en une demi-page tout ce que Lewis Furey raconte au sujet d9Antoine et Cléopâtre 
de Shakespeare? Aussi bien tenter de faire tenir l’eau du Saint-Laurent dans le creux d’une 
main! Il connaît chaque recoin du texte d’origine; aucun détail de l’œuvre ne semble lui 
échapper. Habité par ce théâtre musical qu’il met en scène en plus d’en avoir écrit le livret et 
la musique, Lewis Furey parle du spectacle qui prend l’affiche mardi prochain au TNM,

SOLANGE LÉVESQUE

L
a pièce durerait presque cinq heures si elle 
était jouée dans sa version d'origine. Avec la 
collaboration de Jean-Marie Desprats, traduc­
teur émérite de Shakespeare, Furey en a fait une ver­

sion abrégée qui tient en deux heures et demie. Cela 
faisait dix ans qu’il rêvait de se colleter avec ses per­
sonnages. «Antoine et Cléopâtre est une pièce magni­
fique et complexe qu ’on aurait pu réduire à une heure, 
mais (’aurait été dommage!», remarque Lewis Furey. 
«Cette œuvre écrite vers l’an 1606 est venue tard dans 
la vie de Shakespeare. À travers son histoire, elle nous 
tend un miroir de ce qu ’est la société d’aujourd'hui. En 
dépit des coupures que je lui ai fait subir, j’essaie de re­

donner au public le sens du texte intégral. »
Parallèlement à l'histoire d’amour passionnel et irré­

sistible qui caractérise ses deux protagonistes, la pièce 
raconte un changement sociopolitique majeur le passa­
ge d’une république a un empire. L'auteur place Antoi­
ne et Cléopâtre a l’aboutissement de cette république 
Le point de vue géopolitique est donc central, selon le 
metteur en scène. «Plusieurs scènes sont des fantasmes de 
Cléopâtre au sujet d’Antoine. Elle n ’accepte pas le mcmde 
tel qu’il est et veut le changer constamment. Antoine, de 
son côté, trouve la passion à 40 ans en la personne de 
Cléopâtre. IjC public sera étonné de voir la modernité de la 
pièce, et comment tout y parie de notre époque, a commen­
cer par les bouleversements sociopolitiques multiples et ra­
pides dont nous sommes témoins»

Un des objectifs de D-wis Furey en effectuant sa 
mise en scène est donc de réunir tous les éléments 
qui feront en sorte que le spectateur puisse suivre 
l’histoire évoquée dans la pièce et en saisir les en­
jeux. «Pour y arriver, j’ai déstructuré la pièce en jetant 
sur elle un nouvel éclairage.» Idéalement il souhaite­
rait que les spectateurs aient l’impression de ne pas 
se sentir en déficit par rapport au texte intégral. Et 
comme Lewis Furey est musicien, la musique inves­
tit la pièce et en habite toute la durée. «Texte musical 
et texte dramatique revêtent une égale importance. Le 
livret donne autant d’information que le texte. Ixt mu­
sique constitue mon outil; elle a un pouvoir éditorial 
sur le texte; elle en influence la réceptùm On peut récri­
re UtisUhre avec la musique!-

Rien n’est parfait..
Lewis Furey dit avoir appris le cinéma en faisant 

de la musique de cinéma «Beaucoup avec Gilles Car­
ie, entre autres, et toutes ses équipes qui étaient très gé­
néreuses J’ai expérimenté la une grande liberté que je
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--------- * Culture *---------
Glissement de terrain

1er, Les Voleurs d'enfance de Paul Arcand sor­
tait sur 50 écrans du Québec. L’ampleur des 
réactions soulevées par le fdm dès son 

avant-première montre à quel point le documentaire est 
devenu le révélateur d’appoint des dérives de sodété.

L’approche de Paul Arcand a beau apparaître assez 
racoleuse et sensationnaliste, comment demeurer in­
sensible devant la détresse déniants violés, battus, ti­
rés à droite et à gauche dans l'indifférence d’une 
communauté silencieuse? Bonjour les témoignages à 
fendre le cœur d’une pierre, les lacunes de la DPJ à 
scandaliser le pire mécréant!

Il faut s’offrir coup sur coup Oliver Twist de Po­
lanski, adapté du roman de Dickens, et Les Voleurs 
d’enfance\ alors, de troublants parallèles sautent aux 
yeux. Enlevez à l’univers de Dickens la couleur loca­
le des ruelles en coupe-gorge, des poudreux repaires 
de brigands londoniens du XIX' siècle; le portrait de 
l’enfance abandonnée semble sensiblement le même 
hier là-bas qu’ici aujourd’hui. Mais nos sociétés mo­
dernes ne possèdent guère l’excuse de l'obscurantis­
me. Aurore meurt sans fin aussi. A preuve...

Le documentaire s’est fait lance-flammes. 11 n’y a 
pas si longtemps — et toujours, dans bien des cas —, 
ce genre constituait l’enfant pauvre du cinéma: une 
sortie confidentielle à Montréal sur un écran d’Ex- 
Centris ou dans la petite salle de TONE Hop là! Et on 
n’en parlait plus. Quand une grosse machine promo­
tionnelle roule derrière un film, ça aide... Lorsque 
des ingrédients à la Michael Moore sont jetés dans 
sa soupe aussi: caméra réquisitoire, montage prêt-à- 
porter, coins tournés rond, personnalités média­
tiques injectées. Brassez le tout pour la bonne cause.

Odile Tremblay

Oui, la productrice Denise Robert a d’ores et déjà 
remporté son pari. D est clair que les spectateurs se rue­
ront sur le filmévénement A telle enseigne que pareille 
récupération d’enfance brisée rend un brin mal à l’aise. D 
faut ce qu’il làut sans doute pour ébranler une ministre 
amorphe et des fonctionnaires attelés à des lois toutes 
croches. Vive le documentaire à charge, donc. Mais...

La nature a horreur du vide. Ce rôle de Robin des 
Bois de l’enquête sociale récupéré par les documen­
taires doit faire défaut ailleurs, songe-t-on in petto. Sui­
vez mon regard... dans le champ des médias, bien sûr.

On avait vu le vent monter avec L’Erreur boréale de 
Richard Desjardins sur la détresse de nos forêts, 
brandi comme tison devant les politiciens affolés, 
lœs échotiers étaient si jaloux de la portée du film et 
de sa force de frappe que Desjardins fut invité cette 
année-là au congrès de l’Association des journalistes 
du Québec... pour donner des leçons de journalisme 
à la roncje. Humiliant, ça!

Aux Etats-Unis, Fahrenheit 9-11 de Michael Moo­
re constituait un élément clé de la dernière cam­
pagne présidentielle. O.KL, Bush a gagné la partie

quand même, mais un fijm s’était bel et bien transfor­
mé en arme électorale. Etrange précédent..

Nés chez le voisin du Sud, ces documentaires 
très revendicateurs, très orientés, se sont attaqués 
d’abord aux multinationales et aux pouvoirs poli­
tiques. De plus en plus, ils dénoncent les iniquités 
sociales. Que ferions-nous sans eux? On est d’ac­
cord avec la charge, mais il y a comme un glisse­
ment de terrain.

Assez ppur soulever une ou deux questions au 
passage... A croire que les reporters n’ont plus as­
sez de temps à consacrer à des enquêtes du genre. 
D’où la passation du flambeau au cinéma. En amont 
des Voleurs d’enfance, six mois de recherche de 
l’équipe. Ça roule si vite, trop vite, dans les salles de 
presse et les agoras des nouvelles. Qui peut s’offrir 
six mois de recherche?

Oui, des émissions sur le sujet furent présentées 
a Enjeux ou ailleurs. Paul Arcand lui-même, comme 
journaliste télé, avait abordé les failles de la DPJ. 
Autant le reconnaître: les charges au petit écran ap­
paraissaient pas mal moins percutantes que dans 
Les Voleurs d’enfance.

En une heure et demie de documentaire, otages 
du fauteuil, sans zapette en main, le spectateur peut 
recevoir des révélations en rafale. Les documen­
taires à-fond-la-caisse jouent sur l’émotion davantage 
que les reportages. Tout à coup, l’information pé­
nètre en nous par les portes du cœur et du système 
nerveux. Ça explose. La foule indignée réclame des 
comptes aux organismes pris en défaut Un peu plus 
et elle les lyncherait

Ça tombe sous le sens qu’il manque de réseaux de

parrainage pour suivre les enfants de la DPJ, mais le do­
cumentaire laisse tant de questions délicates en plan. Du 
genre: apres combien d’échecs de réhabilitation faut-D 
retirer à jamais aux parents naturels la garde de leurs 
enfants pour éviter à ces derniers d'être ballottés d’une 
farpille d'accueil à l'autre? Difficile de répondre à ça.

A la DPJ, les fonctionnaires poussent, bien sûr, des 
hauts cris. «Les Voleurs d'enfance ne dévoile que les 
ratés du système, pas ses bons coups!», glapissent-ils en 
chœur. Vrai! La subjectivité du ton s’impose pour at­
teindre les émotions du public. Tel est l’effet pervers 
de ces films-flammes.

Tant mieux pourtant si le film et ses remous chan­
gent la donne, si des témoins de mauvais traitements 
sortent de leur mutisme, si les politiciens craquent 
sous la pression publique, améliorent les lois, ajoutent 
des filtres à un système mal drainé, abolissent les 
salles d’isolement dans les douteux centres jeunesse.

Sauf qu’en reprenant le flambeau de l’enquête, les 
documentaristes pamphlétaires évacuent souvent 
l’objectivité à laquelle les journalistes se sentent en­
core astreints sur leur terrain d’action. Si minime 
soit-elle, parfois.

Dans ces films, une efficacité naît de la charge émo­
tionnelle, de la manipulation du public. Comme si Tin- 
formation-spectacle et tire-larmes arrêtait de viser la 
tête pour ne prendre le spectateur qu’aux tripes.

Si ça peut aider, tant mieux. On n’ira pas s’en 
plaindre. Mais il y a des sables mouvants là-dessous. 
L’approche objective a perdu du terrain. Un peu 
plus... Troublant, vous dis-je...

otrem blayfgledevoir. corn
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cherche à recréer Actuellement, le vi- 
déoclip est la seule façon de faire de 
l’expérimentation en cinéma.» 
Quant à sa collaboration avec 
l’adaptateur et traducteur Jean-Mi­
chel Desprats, Furey la qualifie ain­
si: «Formidable! Parce qu’il connaît 
à fond l'œuvre de Shakespeare. Je re­
commanderais aux spectateurs de 
lire le texte entier de la pièce dans la 
traduction de Desprats avant de ve­
nir la voir au TNM; ils auront enco­
re plus de plaisir»

L’intimité de lœwis Furey avec 
l’œuvre de William Shakespeare 
remonte à son enfance; ses parents 
qui étaient ouverts sur le monde

FUREY
l’amenaient au théâtre. À l’adoles­
cence, il a appris des tirades de la 
pièce Jules César dans des cours où 
Ton enseignait Télocution. «Antoi­
ne et Cléopâtre demeure une œuvre 
difficile, mais Shakespeare savait 
écrire et on est toujours séduits paè 
ses personnages.»

Ce que le musicien metteur en 
scène aurait aimé, plutôt qu’une en­
trevue, c’est de participer à une 
table ronde portant sur la pièce et 
regroupant un critique du Devoir, 
un spécialiste de-la politique inter­
nationale et le président d’une mul­
tinationale, par exemple. Mais rien 
n’est parfait. «Mes rapports avec la 
presse et les médias en général sont 
très complexes et ambivalents... »,

souligne-t-il. «Est-ce que Robert Le­
page donne des entrevues?», deman­
de Furey, qui éprouve pour lui une 
profonde admiration. «Cest un vrai 
créateur contemporain, un modèle 
de travail, pour avoir réussi à conser­
ver sa liberté artistique en tra­
vaillant avec le Cirque du Soleil. Il 
fait partie des trois ou quatre per­
sonnes que j’aimerais approcher. 
J’irais le chercher à l’aéroport si 
c’était ça, collaborer avec lui!»

Collaboratrice du Devoir

Antoine et Cléopâtre, livret 
et musique de Lewis Furey, 

prend l’affiche au TNM 
le 11 octobre 2005.

FNC

Baraka Théâtre, présente

FILLES DE GUERRES LASSES
de Dominick Parenteau-Lebeuf
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Egalement, Bombon, le chien de 
Carlos Saurin. «Un film sur l’er­
rance, sur la simplicité de l’être.»

Don Lobel adore le documen­
taire Sisters in Law du Britan­
nique Kim Longinotto, «parce 
que c’est bouleversant et qu’on y 
montre des femmes musulmanes 
victimes de violence au Came­
roun, où les procès sont d’un type 
inédit pour nous.»

Il conseille par ailleurs Ghosts 
de l’Allemand Christian Petzold, 
l’histoire de deux femmes délin­
quantes qui se croisent dans un 
parc. «Four la chimie entre les per­
sonnages et pour le traitement sur­
réel du film.»

Julien Fonfrède affiche deux 
gros coups de cœur venus du Ja­
pon: The Late Bloomer de Gô Shi- 
bata, fiction aux allures de docu­
mentaire. «Un handicapé physique 
et mental joue dans le film, mais la

monstruosité morale prendra le pas 
sur son handicap. C’est un Taxi 
Driver pour handicapés. »

Egalement, Yaji and Kita - The 
Midnight Pilgrim, du Japonais 
Kankurô Kudô, «parce qu’il mêle 
tous les genres dans un esprit rock 
and roll Samouraï.»

Daniel Canty a choisi Parade, 
réunion de dix courts métrages 
de cinéastes canadiens et étran­
gers. «Il s’agit d’une comédie mu­
sicale en dix films, avec des choré­
graphies, des rythmiques qui se ré­
pondent.» Aussi, My Dad Is 100 
Years Old de Guy Maddin. Isabel­
la Rosselini y parle de son 
illustre père Roberto et commen­
te ses films. Egalement, Haze de 
Shinya Tsukamoto, un huis clos 
sur un homme coincé dans un 
espace minuscule.

Philippe Gajan apprécie particu­
lièrement le court métrage Une 
chapelle blanche de Simon Lavoie. 
«Parce que c’est québécois, très ca­

dré et très libre, avec une ambition 
cinematograph ique. »

A son palmarès personnel aus­
si: Etoile violette de la Française 
Axel Ropert. «C’est un film littérai­
re, On y trouve des personnages ex­
traordinaires, comme le professeur 
de solitude.»

Par la voix de la sorcière, Di­
mitri Eipides a élu A Perfect Day, 
une fiction de Khalil Joreige et 
Joana Hadjithomas, qui interro­
ge le quotidien troublé de Bey­
routh. Aussi, You Bet Your Life 
d’Antonin Svoboda, fiction sur le 
thème du jeu compulsif.

«Nos plus belles années sont de­
vant nous», déclare Claude Cham- 
berlan en fonçant vers l’avenir 
pourtant brouillamineux de nos 
festivals de cinéma.

La pré-vente des billets pour le 
FNC commence aujourd'hui à Ex- 
Centris, de 12h à 20h.

Le Devoir
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THÉÂTRE

Le 11 septembre en filigrane
Au Quat’Sous, Eric Jean met en scène Une ardente 

patience d’après le roman d’Antonio Skarmeta
Adapter pour le théâtre un roman déjà adapté pour le cinéma 
n’est pas une entreprise de tout repos. Pour respecter le 
souffle poétique de l’auteur et mettre en relief l’importance de 
l’œuvre de Pablo Neruda, Éric Jean a demandé à Olivier Ke- 
meid de se charger de l’entreprise. Entrevue exploratoire sur 
fond de bruits divers et intenses.

MICHEL B E LAI R

Chaque fois qu’on met les pieds 
au Quat’Sous pour autre chose 
qu’un spectacle, on a l'impression 

qu’on en est déjà à reconstruire 
l’édifice. En début de semaine, alors 
que l’automne se prenait encore 
pour l’été, tout le petit théâtre sen­
tait la peinture fraiche à plein nez et 
le bruit des marteaux et des per­
ceuses enterrait celui d’un gros as­
pirateur à l’étage. Souriant comme à 
l’habitude, Eric Jean m'attendait là 
avec ses airs d'hidalgo mal rasé en 
compagnie de la comédienne Do­
minique Quesnel pour causer du 
spectacle qui prend l’affiche mardi 
prochain: Une ardente patience.

C’est Dominique Quesnel qui 
place d’abord les choses en pers­
pective. «Une ardente patience est 
une coproduction Quat’Sous-Les 
Gens d’en bas créée au Bic l’été der­
nier. On l'a jouée 32 fins déjà et la ré­
ception a été très bonne. Ce fut une 
expérience extraordinaire et j’ai très 
Hâte de replonger dans la pièce!» 
Eric Jean enchaîne en racontant 
comment s’est construit le projet 

«Il y a longtemps qu’on voulait fai­
re quelque chose avec Les Gens d’en 
bas; nous avons beaucoup d’affinités 
avec eux et leur vocation de “théâtre 
en région ” est capitale pour nous tous. 
C’était un mariage logique. Eudore 
Betàle m ’a proposé des choses, puis je 
lui ai soumis le roman d'Antonio 
Skarmeta sur les années Allende au 
Chili. Il a craqué là-dessus autant 
que moi. C’est une histoire tragique 
absolument magnifique qui repose 
sur l’amitié qui se crée entre le poète 
Pablo Neruda et Mario Jimenez, le 
facteur qui lui apporte son courrier.»

On aura peut-être reconnu le scé­
nario d’un film célébré. Il Postino, 
qui mettait en vedette Philippe Noi­
ret Mais le directeur du QuafSous 
a rapidement écarté le film, qui tra­
hit selon lui le roman, puisqu’on a 
décidé de le transposer en Italie... 
«Alors que nous avons collectivement 
un devoir de mémoire envers l'ancra­
ge chilien du texte qui mène à l’autre 
11 septembre: celui de 1973, qui a vu 
le renversement du président Salva­
dor Allende par Pinochet. La pièce 
s’inscrit à l’intérieur des années Atten­
de puis du coup d’État qui a vu ensui­
te des milliers de Chiliens disparaître 
durant la dictature. »

C’est la raison pour laquelle il a 
chargé Olivier Khemeid de l’adap­
tation. La source de la production, 
qui prend l’affiche mardi, n’a donc 
pas beaucoup à voir avec le scéna­
rio du film de Michael Radford

(1994). En plongeant dans ses sou­
venirs, Dominique Quesnel ajoute­
ra, elle, que la piece a déjà été mon­
tée ici il y a longtemps, par une peti­
te compagnie de la région de Saint- 
Hyacinthe, avec Martine Beaulne, 
Gary Boudreault Yvan Thiboutot 
et Josée Guindon.

«J’ai travaillé étroitement apec 
Olivier à l'adaptation, reprend Éric 
Jean. En passant du roman au 
théâtre, il faut constamment faire des 
choix qui viennent teinter directe­
ment la mise en scène et nous avons 
vérifié nos intuitions tout au long du 
travail. Durant la pièce, on verra en 
fait deux trames parallèles prendre 
forme: l'histoire d'amour de Mario et 
Beatriz et Ihistoire d'amour tragique 
de Neruda pour son pays. C’est un 
drame prenant, débordant, vivant, 
sud-américain... Pour coller à ce type 
de sensibilité bien particulière, nous 
avons décidé de donner un caractère 
musical à la production, de laisser 
beaucoup de place à la musique sur 
scène. Et c’est Priscille Gendron de 
l’équipe du Cochon souriant qui s’est 
chargée de la conception sonore: tout 
le monde joue de quelque chose ou 
chante à un moment ou un autre du 
spectacle, ce qui donne vraiment une 
couleur particulière à l’ensemble. 
Une couleur sud-américaine... »

Une parole vivante
Mais Une ardente patience n'est 

pas pour autant un spectaçle léger, 
ni une comédie musicale: Éric Jean 
a voulu que l’on y sente toute la 
puissance de la poésie de Neruda 
«J’aime beaucoup Pablo Neruda: 
c’est un poète essentiel J’ai beaucoup 
fréquenté son œuvre et j’ai lu aussi 
son autobiographie, J’avoue que j’ai 
vécu, un livre extraordinaire... Ne­
ruda était un grand amoureux des 
mots mais aussi de la vie, des 
femmes, du vin et de la bonne chère; 
et il aimait tout aussi profondément 
son pays. Avant de s’allier à Salvato­
re Allende, il avait pensé tenter de 
conquérir le pays en se présentant à 
la présidence [...] Son œuvre est une 
sorte de bible pour les Chiliens, pour 
les Sud-Américains et pour tous les 
hispanophones... de sorte que porter 
sa parole au théâtre est un grand 
défi: il a fallu trouver la façon de sou­
tenir visuellement tous les grands 
moments de poésie qu’on retrouve 
dans son texte. Et je pense que ce que 
nous avons fait interpelle directe­
ment le spectateur.»

Et puis tout à coup les perceuses 
se sont remises à percer et les mar­
teaux à marteler et le metteur en 
scène à insister aussi sur les liens

V présente
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR
La comédienne Dominique Quesnel et le metteur en scène Éric 
Jean.

étroits unissant le Québec et le Chi­
li. «Il faut se souvenir qu’il y a eu une 
très grande immigration chilienne 
chez nous à cette époque. Aujour­
d’hui, cette communauté s’est multi­
pliée et il importe que tous ces enfants 
soient mis en contact avec Ihistoire de 
cette révolution pacifique brutale­
ment éradiquée avec la complicité de 
la CIA de Nixon. [...] Nous avons par 
exemple tenu ici un ‘Événement Ne­
ruda "lors des Journées de la culture: 
la communauté chilienne s’y est pré­
sentée en grand nombre, et les témoi­
gnages que nous avons reçus sont ex­
trêmement bouleversants. Les gens 
nous ont dit être très touchés du fait 
que la parole de Neruda ne soit pas 
restée au Chili, qu’elle ait voyagé avec 
eux et qu’elle puisse vivre ici.»

Ce spectacle vient donc concrè­
tement s'inscrire dans la première 
saison du Quat’Soys, entièrement 
prograimnée par Éric Jean sur le 
thème «D’encre et de sang». Et le fait 
que tout cela s'amorce sous les fi­
gures conjuguées de Pablo Neruda 
et de Salvador Allende est, en soi, 
plutôt pertinent. Non?

Le Devoir

UNE ARDENTE PATIENCE
D’Antonio Skarmeta, dans une tra­

duction de François Maspero. 
Adaptation: Olivier Kemeid. Mise 
en scène: Éric Jean. Au Théâtre 

de QuafSous du 10 octobre 
au 12 novembre.
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Une obscure clarté
LE TESTAMENT 
DU COUTURIER

De Michel Ouellette. Mise en 
scène: Joël Beddows. A l’Espace 

libre jusqu’au 22 octobre.

HERVÉ G LIA Y

Rares sont les productions fran­
co-ontariennes qui viennent à 
Montréal. lœ Testament du coutu­

rier figure au nombre de celles-ci. 
Elle a la particularité supplémentai­
re de braquer les projecteurs sur 
un auteur dramatique de l’Ontario 
français. Michel Ouellette, dont les 
pièces, réputées injouables, 
n’avaient pas encore été présen­
tées dans la métropole. Ce conte 
futuriste permet en outre de faire 
connaître au public montréalais le 
travail du Théâtre de la Catapulte, 
une troupe désormais bien implan­
tée dans la vie théâtrale de l’autre 
«capitale nationale».

Et n’ayons pas peur des mots: le 
choc est grand devant cette dé­
monstration de savoir-faire théâtral 
effectué à partir d’une œuvre exi 
geante. Pièce qui, à première vue, 
paraît pourtant illustrer vraiment 
bien l’assertion ironique: «Bourquoi 
faire simple quand on peut faire 
compliqué?» Toujours est-il que le 
spectateur se fait peu à peu à ce 
puzzle métaphysique sur fond de 
science-fiction où un tailleur rep;md 
dans In Banlieue, ville aseptisée, 
un mal sans remède en se lançant 
dans la confection d’une robe in­
achevée du XVII siècle.

Cela étant, les dialogues sont à 
peu près inexistants dans ce Testa­
ment troué. 1ns personnages s’y 
adressent à un interlocuteur dont 
on n’entend pas les réponses. Un 
peu comme si l’on assistait conti­
nuellement à des conversations té­
léphoniques à sens unique. Le pro 
cédé a quelque chose de lassant.

Mais le metteur en scène, Joel Bed­
dows. en a tire un parti judicieux. Il 
fait interpreter les cinq personnages 
de fa piece par fa même comedien­
ne. Annick Léger, dont k' travail vo­
cal est proprement saisissant. 11 finit 
l’entendre passer, d’un ton très maî­
trise. du tailleur à un urbaniste qui 
pretend au titre de inaiiv puis de sa 
femme à sa maîtresse, sans oublier 
l’eminence grise de ce suspense 
d’une pmgnesskm très lente.

Sa prestation hypnotique est 
bien appuyee par un environne­
ment sonore, spatial et lumineux 
d’une grande cohérence. Une 
chambre aux allures de coffre-fort 
rendu plus effrayante encore par 
l’emploi de la perspective et d’un 
plan incline, évoque cet univers 
concentrationnaire. Celui-ci est pro­
longé par des découpes lumi­
neuses qui isolent des parties du 
corps de l'actrice qui, après un bref 
noir, change aussi de position en 
laissant d'un personnage à l’autre. 
Métallique, la musique parachève 
l'atmosphère de suspicion et de pa­
ranoïa dans laquelle baignent les 
êtres traqués en quête de délivran­
ce esquissés jjar Michel Ouellette. 
Aux costumes, la contribution 
d’Isabelle Bélisle est essentielle et 
procure une finale spectaculaire à 
un objet théâtral très sophistiqué.

Plusieurs ont salué dans cette 
œuvre l'abandon de la imrt des au­
teurs de l’Ontario tranç;iis de la pro­
blématique identitaire. A mon avis, 
elle se décline plutôt sur un autre 
pfim ou, si Ton profère, d’une maniè­
re plus indirecte. En cela, Ouellette 
entretient une certaine parenté 
d'écriture avec Normand Chauret- 
te. Aussi cet auteur a-t-il beaucoup 
de chance d'avoir croisé la route 
d'un metteur en scène et d’une co­
medienne de talent, tous deux ca­
pables d’exprimer précisément un 
imaginaire des plus touffus.

Collaborateur du Devoir
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Après la pluie... le mauvais temps ?
Sylvain Emard profite de la manne de danseurs torontois 

qui recherchent la signature québécoise
FRÉDÉRIQUE DOYON

Ils étaient deux, en toute intimité, 
à donner corps aux ondées qui 
brouillent nos amours dans Pluie 

en 2003. Ils seront six protago­
nistes à subir les perturbations qui 
agitent les relations humaines dans 
Temps de chien, seconde pièce du 
cycle de création. Climatologie des 
corps, de Sylvain Emard, qui prend 
l’affiche cette semaine.

«Pluie est sûrement la pièce la 
plus romantique que j’ai faite à ce 
jour, comportant le plus de tendresse. 
Avec Temps de chien, l’atmosphère 
est beaucoup plus agitée. C’est le 
mauvais temps qui est dans nos têtes 
et dans nos cœurs. Avec six danseurs, 
les relations entre les gens se décli­
nent de toutes sortes de façons.»

Le chorégraphe a choisi la méta­
phore du climat pour plonger dans 
l’âme humaine, parce qu’elle susci­
tait un flot d’images, d’idées et de 
collaborations diverses qui appe­
laient plusieurs projets. «Je préfère 
appeler ça un cycle (plutôt qu’une tri­
logie] parce que je ne sais pas encore 
exactement quand ça va s’arrêter.» 
Une troisième chorégraphie est 
déjà amorcée et l’artiste en entre­
voit probablement une quatrième.

Pour ce deuxième volet, hormis 
le collaborateur Tim Hecker qui re­
vient à la barre musicale, toute 
l’équipe s’est renouvelée, la scéno­
graphie revient à Richard lacroix. 
La vidéo d’Effe se joindra aux éclai­
rages d’Etienne Boucher pour ex­
plorer «l’aspect vibratoire de la lu­
mière» et poursuivre le travail de 
l’image que le chorégraphe avait 
amorcé dans Scènes d'intérieur.

«J'aime m’entourer des gens qui 
vont amener leur conception, leur 
couleur, et la chorégraphie tient 
compte de ces collaborations, elle se 
transforme à leur contact.» Mais

r
Heidi Strauss et Darryl Tracy en répétition.

plus que jamais, le chorégraphe a 
voulu sculpter sa danse sur 
d’autres corps, et surtout sur plu­
sieurs corps. Même si le duo est 
présent dans Temps de chien, il 
s’inscrit dans une pièce de groupe.

«J’aime de plus en plus m'attaquer 
aux grands ensembles, conlie celui 
qui a récemment réaliser des pro­
jets dans un cadre scolaire en Euro­
pe et à Toronto. Ça m’amène 
ailleurs, fai voulu me servir du grou­

pe pour décloisonner le mouvement 
qui était un peu contraint dans ce 
que je faisais jusqu’ici. La tension se 
libère davantage.»

P
Emigration torontoise

Pour s’assurer d’un nouvel élan 
créateur, le chorégraphe est allé 
chercher une tout autre distribution 
de danseurs, dont deux de la relève, 
en faisant pour la première fois des 
auditions ouvertes. Ses attentes ont

SYLVAIN EMARD

été plus que comblées. «J’ai reçu 
plus de 250 curriculum vitœ et j’ai 
rencontré 100 danseurs. J’étais un 
peu désemparé.» L’aventure a porté 
ses fruits puisque «ça crée une toute 
nouvelle dynamique de groupe sur le 
plan chorégraphique».

De ce lot de danseurs avides pré­
sents à l’audition, il retient trois 
Montréalais, Eric Beauchesne, 
Laurence Lemieux, Manuel Roque, 
et trois Torontois, Heidi Strauss,

Kate Holden et Darryl Tracy. Ce 
genre d’émigration artistique, le 
temps d’un contrat, commence à 
devenir courant

«Le style, l’esthétique chorégra­
phique ici est très différente de To­
ronto, explique au Devoir, entre 
deux répétitions, Darryl Tracy, l’un 
des élus de Temps de chien, qui ha­
bite la métropole canadienne. C’est 
pourquoi on est assez nombreux à 
venir ici pour travailler ou suivre 
des ateliers.»

Dans un autre local de répétition 
quelque part en ville, deux autres 
danseurs torontois s’ébrouent sous 
la gouverne de Louise Bédard. 
Darryl Tracy compte aussi 
quelques amis et collègues qui 
ont déménagé ici pour travailler 
avec 0 Vertigo.

C’était la troisième audition à 
laquelle il participait à Montréal, 
mais la.première qui ait débou­
ché sur un contrat. «J’aime beau­
coup le travail de Sylvain Emard», 
dit celui qui a eu la chance de 
danser auparavant dans un duo 
du chorégraphe.

Une émulation qui tombe à 
point comme un cadeau pour les 
15 ans d’existence que célèbre cet­
te année la compagnie Sylvain 
Emard Danse, fondée en octobre 
1990. Dans le hall de l’Usine C, une 
exposition de photographies, d’ex­
traits vidéo, d’affiches et de ma­
quettes de décors de la quinzaine 
de chorégraphies au répertoire re­
latera le périple artistique de la 
compagnie depuis De l'éden au sep­
tentrion, en 1991.

Collaboratrice du Devoir

TEMPS DE CHIEN
De Sylvain Emard 

Du 13 au 22 octobre à l’Usine C

Marie-Thérèse Fortin
chante 1Barbara

Yves Lève il lé, piano et direction musicale 
Pierre Pépin, contrebasse

« Des chansons bien choisies; un mélange d'incontournables et de moins connues (...) Une interprétation magistrale.» - SRC Québec 

«Un véritable défi vocal relevé avec panache !(...) Une vraie performance ! » - Le Soleil __

« Marie-Thérèse Fortin fait revivre Barbara en toute simplicité, avec beaucoup d'intensité. » - CITF-MF-Rock Détente
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Pour une bonne 
cause
Le 19 octobre, le Musée des civili­
sations accueille dans sa Grande 
Galerie le Gala de la danse écla­
tée, sous la présidence d’honneur 
de l’étoile canadienne Evelyn 
Hart C’est la soirée annuelle de 
financement du Festival Danse 
Canada, qui présentait une édition 
tronquée de moitié l’an dernier, 
faute de financement privé. Sa 
prochaine édition, en juin 2006, 
promet 68 spectacles livrés par 36 
compagnies du pays. La soirée de 
financement comprend une ré­
ception, un repas et deux encans, 
l’un silencieux et l’autre crié, où 
seront mis aux enchères des 
œuvres d’art des articles ayant 
appartenu à des vedettes, des es­
capades de fin de semaine, des 
billets de spectacle. Le studio 
Let’s Dance proposera des dé­
monstrations de danse latino. Les 
invités pourront également y ten­
ter quelques pas. Pour l’amour de 
la danse...

La Cie Marie
Chouinard
encensée
La nouvelle création de la Compa­
gnie Marie Chouinard, Bodyjte- 
mix/Goldberg_Variations, a raflé 
les grands honneurs lors de sa 
grande première à la Biennale de 
Venise en juin dernier. «La splen­
dide compagnie de Marie Choui­
nard a offert de sauvages fantaisies 
visuelles dans un continuum verti­
gineux», affirmait R Gazzettino. 
Quelques semaines plus tard, la 
pièce déclenchait le même en­
thousiasme au cours d’une tour­
née en Allemagne. «Chouinard et 
ses excellents interprètes en arrivent 
à une méditation virtuose sur la 
beauté et la fragilité du corps hu­
main», rapportait le Tagesspiegel. 
La première canadienne aura lieu 
à Saint-Albert près d’Edmonton à 
la fin d’octobre, la chorégraphie 
sera ensuite présentée à Toronto 
et à Halifax en novembre, avant 
d’atterrir finalement à Montréal 
en février, à la Cinquième salle de 
la Place des Arts. D’ici là, un hom­
mage à l’interprète Carol Prieur li­
vré début décembre nous fera 
inieux patienter. Entre-temps, la 
troupe mène une importante tour­
née américaine avec différentes 
pièces du répertoire. Ça bouge 
chez Marie Chouinard!

Frédérique Doyon

SOURCE FIND
Marie Chouinard

une ardente 
patience
■ Texte ANTONIO SKÀRMETA Traduction _ FRANÇOIS MASPERO Adaptation . OLIVIER KEMEID
Mise en scène _ ERIC JEAN Une production du Théâtre les gens d’en bas en codiffusion avec e Théâtre de Quat’Sous

DU 10 OCTOBRE AU 12 NOVEMBRE 2005
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QUÉBEC

Méduse, 10 ans plus tard
L’immeuble de 4000 mètres carrés abrite des salles de spectacle, des studios, 
ateliers et laboratoires, des résidences pour artistes et un sympathique bistrot

Il y a dix ans ce mois-ci, au 
bout de longues discussions 
et d’imposants travaux, le 
Complexe Méduse ouvrait fi­
nalement ses portes sur la 
côte d’Abraham, à Québec. 
Pour relancer le centre-ville, 
la Ville et les gouvernements 
avaient osé parier sur la cul­
ture et en particulier sur les 
arts visuels. Le Devoir rap­
pelle comment.

ISABELLE PORTER

Québec — Echouée sur la 
pente séparant la côte de la 
rue Saint-Vallier, la coopérative 

de 4000 mètres carrés est gérée 
par dix organismes artistiques 
et communautaires. L’immeuble 
abrite en outre deux salles de 
spectacle, des studios, ateliers 
et laboratoires, des résidences 
pour artistes et un sympathique 
bistrot.

Pour souligner son 10r anni­
versaire, Méduse invite le public 
à prendre part à l’événement As- 
semblages au cours du week-end 
prochain. Vernissages, visites 
guidées et performances sont 
prévues. De l’expérimentation à 
la diffusion des œuvres, le lieu 
sert toutes les étapes de la créa­
tion et abrite une grande variété 
de disciplines. L’Œil de poisson, 
VU, Engramme et L’Atelier de la 
mezzanine font dans les arts vi­
suels, Avatar, dans la recherche 
sonore et Recto Verso, dans l’art 
multidisciplinaire. La Bande vi­
déo et Spirafilm se consacrent 
respectivement à la vidéo et au 
cinéma. S’ajoutent enfin le diffu­
seur de films Antitube et la radio 
communautaire CKIA.

Quinze ans plus tôt, il aurait 
été difficile d’imaginer pareil 
confort. Jusqu’au début des an­
nées 1990, les artistes de Qué­
bec étaient disséminés un peu 
partout dans le centre-ville, sans 
ressources pour pratiquer leur 
art et surtout pour le faire 
connaître: «A l’époque, ces centres 
d’artistes-là étaient tellement fra­
giles. VU était dans le Vieux-Qué­
bec, L’Œil de poisson se trouvait 
dans un immeuble mal famé de la 
rue Langelier», se rappelle Flo- 
ran Cousineau, un sculpteur très 
actif dans les projets de dévelop­
pement urbain. A l’époque, la re­
nommée du quartier Saint-Roch 
tenait plus à ses prostituées et à 
ses «piqueries» qu’à son dyna­
misme artistique. Qui plus est, le 
projet de centre commercial La 
Grande Place, lancé à la fin des 
années 1980 par l’administration 
de Jean Pelletier, avait attiré son 
lot de spéculateurs et de nom­
breux artistes avaient dû quitter 
le centre-ville.

Une convergence 
d’intérêts

Débarquée à l'hôtel de ville en 
1989, l’équipe de Jean-Paul L’Al­
lier voulait revitaliser le quartier 
Saint-Roch en misant sur la cul­
ture, l’éducation et les nouvelles 
technologies. Ses intérêts et 
ceux des artistes se sont donc 
trouvés liés. «Méduse s’inscrivait 
vraiment dans notre plan de 
match pour Saint-Roch», se rap-
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Le Complexe Méduse, sur la côte d’Abraham, à Québec.

pelle la responsable du dossier 
de la culture à la Ville de Qué­
bec, Lynda Cloutier. «La culture 
était notre principal axe de déve­
loppement pour Saint-Roch. Mé­
duse, en tant que coopérative cul­
turelle, avec ses résidences d’ar­
tistes, allait être le fer de lance de 
tout ce développement [...] En 
plus, elle allait permettre dé faire 
le lien entre le quartier Saint- 
Jean-Baptiste et ce quartier cultu­
rel qu’on voulait développer.»

Porté par Gilles Arteau, de la 
défunte galerie Obscure, et par 
Gaëtan Gosselin, anciennement 
à VU, le projet allait faire son 
chemin à la Ville mais aussi au 
ministère de la Culture. Adélard 
Guillemette, qui dirigeait à 
l’époque la direction Québec du 
ministère, se souvient bien de sa 
première visite à L’Œil de pois­
son en 1992. «On avait décidé 
d’aller faire le tour des centres 
d’art et je me rappelle à quel point 
j’avais été impressionné par ces 
gens-là. [...] Ils étaient tellement

mal pris à l’époque et nous vou­
lions faire en sorte qu’ils soient 
bien logés, qu’ils aient les outils 
qu’il fallait pour créer.»

Estimés à neuf millions de dol­
lars, les coûts du projet allaient 
s’élever à 12 millions en raison 
notamment de travaux imprévus 
de soutènement de la falaise. La 
Ville, le ministère québécois de 
la Culture et le gouvernement se 
sont partagé la facture et les ar­
tistes ont investi 500 000 $.

Un modèle
D’aucuns ont mis en doute à 

l’époque la pertinence d’un tel 
projet. Certains croyaient qu’il 
aurait mieux valu raser les 
vieilles maisons de la côte 
d’Abraham au lieu de chercher 
à intégrer Méduse au décor. 
Pour Lynda Cloutier, la polé­
mique actuelle à propos de la 
hausse des coûts de rénovation 
du Palais Montcalm (jusqu’à 23 
millions de dollars) n’est pas 
sans rappeler celle suscitée à

l’époque par Méduse. «Les équi­
pements culturels, c’est toujours

SOUKCK MEDUSK

trop cher. [...] Les premières an­
nées, les artistes ont dû se battre

contre une opinion publique qui 
les trouvait gâtés. Or, dix ans 
plus tard. Meduse est mature et 
on n'en entend plus parler. (...) 
Les artistes sont sortis de la ges­
tion de crise et ont pu se remettre 
à créer. Je souhaite que la Mai­
son de la musique (NDLR: le 
projet du Palais Montcalm] ait 
dans dix ans la meme maturité et 
un fonctionnement aussi bien 
rodé.»

Avec des événements comme 
le Mois Multi, Vidéastes recher­
ches ou la Manif d'art. Méduse 
est parvenu à se faire une place 
dans le calendrier culturel. Les 
vernissages et les événements 
plus pointus attirent surtout des 
artistes, niais personne ne s’en 
plaint. Qui plus est, certains des 
membres de Méduse multiplient 
les collaborations avec l’exté­
rieur. Tout récemment encore, 
VU et L'fEil de poisson se sont 
associés avec deux autres 
centres du quartier. Le Lieu et 
La Chambre blanche, dans le 
cadre d’un événement consacré 
à l'art actuel polonais.

D'emblée, le complexe est de­
venu la porte d’entrée d'un véri­
table quartier des arts visuels où 
l’on trouve aussi la galerie Rome, 
l'Ecole des arts visuels et celle 
des métiers d’art. De nombreux 
artistes se sont également instal­
lés dans le quartier, grâce à l’aide 
financière de la Ville, souligne 
Floran Cousineau.

«Ixi Ville ne voulait pas que les 
ateliers d’artistes obligent des rési­
dants à se déplacer. Ça prenait des 
immeubles non résidentiels, com­
me des anciens garages, des 
friches, des entrepôts abandon­
nés.» M. Cousineau travaille ac­
tuellement à un nouveau projet 
de logements et ateliers, à deux 
pas de Méduse,

Pour lui, il va sans dire que ces 
développements amènent beau­
coup de créateurs à choisir la ca­
pitale: «Il y a beaucoup d’artistes 
qui avaient quitté la ville et qui 
sont revenus. [...] Quand un artis­
te a pris racine dans un milieu, il 
ne le quitte pas.»

Collaboratrice du Devoir

ASSEMBLAGES
Du 14 au 16 octobre 
541, Saint-Vallier Est 

www.me.duse.org
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AGAIN !
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Les archives sonores de Pex-Allemagne de l’Est
entrent au pays

CHRISTOPHE HUSS

C> est par boîtes richement gar­
nies, de cinq à seize disques, 

que letiquette Berlin Classics entre 
au Canada, via le distributeur GiD- 
more Music.

Berlin Classics est né du rachat 
par la compagnie ouest-allemande 
Fidel, dès la chute du Mur de Ber­
lin, du fonds sonore de la VEB 
Deutsche Sch^llplatten Berlin, 
compagnie d’Etat de l’ex-Alle- 
magne de l’Est. De nombreux 
avantages à cela, dont un, notable: 
en compensation de leur collabora­
tion et contre l’abandon de tous 
leurs droits, la VEB accordait roya­
lement par enregistrement, aux so­
listes et chefs, une gratification de 
500 marks (de l’Est), soit environ 
35 $ au cours réel de l’époque!

Mettre la main sur le stock de 
documents enregistrés à l’Est per­
mettait donc à Fidel, avec des frais 
artistiques réduits à zéro, d’éditer 
en Occident des disques qui sou­
vent n’avaient pas passé le rideau 
de fer.

Une nouvelle politique
Si Edel a aujourd’hui entrepris 

d’éditer de nouveaux enregistre­
ments, produits dans l’Allemagne 
réunie — il y en a même tut de Jan 
Vogler et Louis I.ortie —, il est évi­
dent que le fonds de catalogue, 
avec de nombreux enregistre­
ments réalisés à Ixipzig, Dresde et 
Berlin dans les années 60 et 70, re­
présente une véritable caverne 
d’Ali Baba. Berlin Classics a, depuis

SCHÔNBERG BERG 
WEBERN

cinq ans, choisi de regrouper de 
nombreux enregistrements dans 
des coffrets à bas prix.

C’est avec douze de ces coffrets 
que GiDmore Music aborde le mar­
ché canadien. Un nombre impor­
tant de disques isolés devraient éga­
lement arriver dans quelques jours. 
Nous vous aurions volontiers référé 
au site www.gillmoremusic.com, 
pour un aperçu global de tous les 
coffrets disponibles, mais sa sec­
tion «labels» ne mentionne pas 
Berlin Classics!

La priorité absolue est le gros 
pavé (16 CD) consacré à Kurt San- 
derling. Le dernier des «grands sei­
gneurs» de la baguette, aujourd’hui 
nonagénaire et retiré, avait choisi 
de fuir l’Allemagne nazie, non vers 
l’Amérique, mais vers l’URSS. 
Après la guerre, il resta à l’Est. 
Quatorze des seize disques sont 
majeurs: la 3" Symphonie de 
Bruckner; les dernières œuvres de 
Mahler (9f et 10' Symphonies, 
Chant de la terre); l’intégrale des 
Symphonies de Sibelius, marquée

par une vision très sombre; et une 
sélection de Symphonies de Chos- 
takovitch (n° 1,5,6, 8,10 et 15), 
d’une densité sonore très rare. Il 
est toutefois scandaleux que l’édi­
teur n’ait pas inclus un livret, au 
moins symbolique.

Ce choix plombe un autre coffret 
(huit CD) musicalement majeur ce­
lui dans lequel Herbert Kegel, chef 
idéaliste et littéralement possédé 
par la musique, qui se suicida peu 
après la chute du Mur, livre des in­
terprétations de références à Moïse 
et Aaron de Schoenberg et du Woz- 
zeck de Berg, ainsi qu’une excellen­
te version des Gurre-Lieder de 
Schoenberg. D y a là une petite noti­
ce, mais pas les textes chantés.

Le troisième choix est la surpre­
nante intégrale des Symphonies de 
Dvorak par Otmar Suitner et la 
Staatskapelle de Berlin, avec un 
abord puissant et dynamique, qui 
fait au moins jeu égal avec les lé­
gendaires intégrales de Kubelik et 
de Neumann. Le premier choix 
reste Kertesz (Decca), mais pour 
les curieux, ce joli coffret pas cher, 
vaut le détour.

Trois autres boîtes, enfin, sont 
tout à frit recommandables. L’une 
est consacrée à Beethoven, avec 
les «chefs d’œuvres méconnus», 
occasion de découvrir plusieurs 
œuvres de la série des WoO 
(œuvres sans numéro d’opus), 
mais avec quelques inutilités (Le 
Christ au Mont des oliviers, version 
piano du Concerto pour violon). 
Deux autres sont dédiées à 
Haydn, avec les «symphonies à

ONTIM«TÉ r Seule sur un pouf
Chorégraphie et interprétation de Nancy Leduc

d'Emma Haché
Primo à la création 2003 du Ponds Gratieu Goltnns 

Prix littéraire 2004 du Gouverneur général du Canada (Théâtral
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Kurt Sanderllng
Legendary recordings
Borodin • Bruckner • Franck • Mahler 
Shostakovich * Sibelius • Tchaikovsky

titre» par Hartmut Haenchen et 
les Symphonies londoniennes par 
Günther Herbig, qui, à l’image des 
Dvorak de Suitner se rangent par­
mi les meilleurs.

Les six coffrets restants — les 
Symphonies de Beethoven par 
Franz Konwitschny, les Quatuors 
de Mozart et Beethoven par le 
Suske Quartett, les Concertos 
pour piano de Mozart par Schmitt 
et Masur et deux boîtes hétéro­
clites autour de la musique sacrée

de Bach et d’enregistrements 
épars Suitner — n’ont pas grand 
impact discographique.

Nos choix
Kurt Sanderling, enregistrements 
légendaires.
Herbert Kegel dirige Berg, 
Schoenberg et Webern 
Dvorak: Les Symphonies par Ot­
mar Suitner

Collaborateur du Devoir

CONSERVATOIRE
> de musique de Montréal

Carte blanche
au pianiste

André Laplante

Musiciens :
André Laplante, piano 
Mayumi Seiler, violon 
lutta Puchhammer-Sédillot, alto 
Brian Manker, violoncelle

Œuvres de Beethoven, Brahms

Le mercredi 12 octobre 2005 à 20 h
Salle Pierre-Mercure
Centre Pierre-Péladeau
300, boulevard de Maisonneuve Est

Billets : 20 $ - Aînés, 15 $ - Étudiants, 10 $
(au profit du fonds de bourse du Conservatoire)

Billets disponibles à la billetterie du Centre Pierre-Péladeau 
au (514) 987-6919

Conservatoire 
de musique 
et d'art dramatique
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Au royaume des oiseaux
Jardin de Chine
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Halloween 
Le Grand Bal des citrouilles

Grande serre d’exposition
4 au 31 octobre

• Exposition de citrouilles décorées\ 
animée par Esméralda,
notre sympathique sorcière
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MUSIQUE CLASSIQUE

Dietrich Fischer-Dieskau, artiste modèle
Le célèbre baryton a changé pour toujours 

notre perception et notre connaissance du lied allemand

The Art of
Dietrich Fischer-Dieskau

CHRISTOPHE HUSS

19 août 1951, troisième concert 
orchestral du Festival de Salz- 
bourg. Le grand chef Wilhelm 

Furtwângler sort de scène. Elisa­
beth Furtwàngler, sa femme, té­
moignera avoir vu des larmes 
dans ses yeux. Lui, la légende vi­
vante, est étreint par l’émotion, 
car il vient de diriger pour la pre­
mière fois un jeune baryton de 
26 ans, Dietrich Fischer-Dies­
kau, dans les Chants d'un compa­
gnon errant de Gustav Mahler. 
L'étiquette Orfeo a préservé ce 
moment incandescent dans un 
coffret Furtwàngler paru il y a 
quelques mois.

Ce n’est pas un artiste ordinai­
re dont on fête les 80 ans cette 
année: Dietrich Fischer-Dieskau 
a changé pour toujours notre per­
ception du lied allemand, notre 
considération et notre connais­
sance du lied allemand, de Georg 
Philipp Telemann à Aribert Rei- 
mann. Il a porté à bout de bras 
des rôles énormes du répertoire 
de l’opéra, rôles dont personne 
ne voulait s’encombrer — Mathis 
le peintre de Hindemith ou Lear 
de Reimann par exemple. On l’a 
vu crânement assumer le contre- 
emploi, en chantant Rigoletto 
avec Rafael Kubelik, Falstaff avec 
Leonard Bernstein ou Scarpia 
(dans Tosco) sous la direction de 
Lorin Maazel! Fischer-Dieskau a 
même touché à la baguette, pour 
diriger Schumann (la Symphonie 
Rhénane pour BASF) dans les an­
nées 70, ou pour accompagner sa 
femme, Julia Varady, plus tard, 
dans des concerts transférés sur 
CD par Orfeo.

Un artiste intelligent
Partout où l’auditeur se laisse 

guider par Dietrich Fischer-Dies­
kau, il ne peut que louer deux qua­
lités primordiales: la curiosité et 
l’intelligence. Ces deux valeurs 
conjuguées ont conduit cet artiste 
à enregistrer l’intégrale des lieder

’ich Fischer-Dieskau 
Çüeroid Moore

Die SoUburgei liederabende 
1956- 1965

de Schubert pour Deutsche 
Grammophon. Elles l’ont aussi 
amené à creuser tant et plus cer­
tains répertoires. On ne compte 
plus ses enregistrements de La 
Belle Meunière, du Chant du cygne 
et du Voyage d’hiver de ce même 
Schubert. Fischer Dieskau a ren­
du la primauté au mot: son art 
unique est celui d’un diseur-chan­
teur, d’un artiste qui, au plus haut, 
a célébré la dimension «opéra mi­
niature» du lied.

Plusieurs objets discogra­
phiques ont été édités pour célé­
brer les 80 ans de Fischer-Dies­
kau. Avant de les évoquer, signa­
lons qu’ü est évident que celui qui 
ne connaît rien de cet artiste de­
vra commencer par acquérir un 
coffret des trois cycles schuber- 
tiens susnommés, soit chez 
Deutsche Grammophon (DG), 
soit chez EMI, tous avec Gerald 
Moore. Pour ceux qui auraient 
déjà leurs classiques, deux pré­
cieux coffrets viennent titiller la 
fibre du collectionneur.

Dans sa fameuse collection 
«Original Masters», DG a publié 
un bijou de neuf CD, truffé de ra­
retés. On trouve ainsi sa première 
version de la cantate Ich habe ge­
nu g de Bach, avec Karl Risten- 
part, mais aussi, et surtout, des 
trésors comme les Quatre chants 
sérieux de Brahms avec Hertha 
Klust, ou ses enregistrements en 
mono de lieder de Brahms et 
Schumann avec Jôrg Demus et

dietilch
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Günther Weissenborn, gravures 
disparues depuis quatre décen­
nies au profit des versions stéréo­
phoniques ultérieures. Il y a là, 
aussi, tout l’éventail de ces réper­
toires explorés par le grand bary­
ton, avec, par exemple, un CD 
consacré à Henze, Fortner et 
Martin (Frank) et des lieder des 
premiers compositeurs qui mirent 
en musique les poèmes de 
Goethe: Reichardt Zelter, Amalia 
de Prusse, von Seckendorff et 
même Neefe, le professeur du jeu­
ne Beethoven. Tout cela, illuminé 
par un rarissime programme 
d'airs d’opéra accompagné par Fe­
renc Fricsay en 1961 et parachevé 
par un enregistrement de 1960, 
où le chanteur raconte sa vie (en 
allemand, avec résumé en français 
dans le livret), fait un peu «happy 
few» mais excitera au plus haut 
point les vrais discophiles.

Des concerts historiques
A compter de la soirée mémo­

rable de 1951, Fischer-Dieskau 
développa une histoire d’amour 
avec le Festival de Salzbourg. Il 
s’y produisit évidemment à l’opé­
ra et avec orchestre, mais entama 
également, avec son complice Ge­
rald Moore au piano, à partir de 
1956, le rituel d’une soirée an­
nuelle consacrée au lied alle­
mand. Les dix premiers millé­
simes (1956-1965) ont été scrupu­
leusement réunis par l’étiquette 
Orfeo, dans un coffret plus que

précieux. On s’y rend compte que 
l'art de Fischer-Dieskau n'est pas 
un produit du disque, mais que, 
«en vrai» aussi, l'art du diseur 
garde le même impact, avec une 
propension encore plus grande à 
aller aux limites des choses. On 
trouve donc là des versions alter­
natives. enregistrées en public, 
des grands classiques de la disco­
graphie du chanteur: lieder 
d’après Goethe ou Môrike de 
Hugo Wolf: Les Amours du poète 
de Schumann, La Belle Maguelo- 
ne et les Quatre chants sérieux de 
Brahms, A la bien-aimée lointaine 
de Beethoven, etc.

Il est intéressant de constater à 
quel point, dix ans après qu’il eut 
émis sa dernière note, Fischer- 
Dieskau reste omniprésent dans 
notre paysage musical. Il est 
l’exemple, le mètre étalon, auquel 
se conforment bien des jeunes 
chanteurs. Tous ne peuvent avoir 
son encyclopédique culture litté­
raire, cellolà même qui nourrit le 
sens de ses interprétations et lui 
permet de creuser les rapports, 
harmonieux ou conflictuels, entre 
le poète et le musicien.

Dans cet esprit, il faut signaler 
un coffret à très bas prix, paru 
chez Brilliant Classics et intitulé 
Romantic Songs. On y trouve 
cinq CD consacrés respective­
ment à Weber, Schubert, Men­
delssohn, Wolf et Debussy. Ce 
sont, hélas, des enregistrements 
tardifs (1986-1991) dans lesquels 
le chanteur commençait à 
perdre son tonus musculaire 
dans le soutien de sa ligne de 
chant Contrairement à un DVD 
assez pathétique de La Belle 
Meunière de Schubert en 
concert en 1991, édité par TDK, 
le coffret Brilliant est tout de 
même largement audible.

Ceux qui veulent voir Fischer- 
Dieskau se tourneront plutôt vers 
un album de deux DVD Deutsche 
Grammophon The Art of Fischer- 
Dieskau, comprenant des archives 
rares, au lied comme à l’opéra.

Cette pléthore n’empêche pas de 
souhaiter l’édition en DVD de l’ex­
ceptionnel documentaire de Bru­
no Monsaingeon, qui permet vrai­
ment, lui, de décoder une part de 
ce fascinant personnage.

Collaborateur du Devoir

Nos recommandations
Forty Recordings, coffret DG «Ori­
ginal Masters»
Salzburger üeiterabende 1956-1965, 
coffret Orfeo (distr. Gillmore)
The Art of Fischer-Dieskau, deux 
DVD DG

«SI PRÉSENTENT
DES DIMANCHES EN MUSIQUE LA MUSIQUE, C’EST DE FAMILLE!

16 OCTOBRE 11H • 13 H 30
MUSIQUE DE 
MADAGASCAR
JUSTIN VAU, valida ■ TAO RAVAO, guitare ■
HÉRYANDRIANASOLO,
kabossy (mandoline malgache)

CONFÉRENCES SUR LES CASTRATS
AVEC FRANÇOIS FIUATRAULJ HISTOIRE SOCIALE ET MUSICALE

MM

16 OCTOBRE 15 H
DES EUNUQUES D’ORIENT 
AUX CASTRATS DE LA SIXTINE
LA «FABRICATION» DES CASTRATS: 
OPÉRATION ET FORMATION

DES SAMEDIS EN COMPAGNIE"DES PLUS AUDACIEUX 
VIRTUOSES DE LA RELEVE la musique sur un plateau

5 NOVEMBRE 20 H

SUR LA ROUTE
DE VIENNE...

ALEXANDRE DA COSTA, MARIANNE DUGAL, 
Violons - JEAN-PHILIPPE TREMBLAY, alto 
GWENDOLYN SMITH, AMÉLIE FRADETTE, 

violoncelles
UNE SALLE DE CONCERTS A DÉCOUVRIR • RÉSERVEZ VOS PLACES!

MAISON DES JMC

305. AV. DU MONT-ROYAL EST. MONTRÉAL TQUEBECI H2T 1P8 
TÉLÉPHONE : (514) 845-4108. posté 22! ^rfo^jeunessesnuisicates coni 
wwwjeunessesmusicales.com

©
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: Susie Napper & Margaret Little violes de gambe
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PREMIER CONCERT DE LA SAISON
mercredi 19 octobre

"2005,20 h

Tviole didPolKfue
Avec le grand virtuose de la viole de/gambe 

Wieland Kuijken (Belgique) ;
Nigel North (Bloomington), théorbe ;
Eric Milnes (NewYork), clavecin;
Susie Napper, viole de gambe
au programme: Forqucray, Couperin, 
Sainte-Colombe, de Visée

ChapelleNotre-Dame-de-Bon-Secours,
400, rue Saint-Paul Est Montréal
28$/ 17$/ 12$

BILLETS & ABONNEMENTS 5 14-223- I 186 
www.lesvoixhumaines.org

«S

Québec! A
cmsastsMTi

IT DEVOIR

www.lesvoixhumaines.org
muwcaction
CamrEI

SMCQ
Société de musique contemporaine du Québec

Le Mythe de Sisyphe
Mercredi 12 octobre, 20 h
Salle Pollack, réservation : (514) 398-4547

In Vain (2000) 
pour 24 musiciens 
de Georg Friedrich Haas 
Walter Boudreau, chef

40* saison 
Série montréalaise, 
concert no 275

« Une seule œuvre au programme, 
mais quelle œuvre ! Soixante et onze 
minutes de musique se déployant en 
spirales délirantes dans l’espace. »
... et ce n’est que le premier concert 
de la saison.

Abonnez-vous !
(514) 843-9305
www.smcq.qc.ca

Hydro
VJ>4 Québec SSQ flntnchr

LES VIOLONS DU ROY
LA CHAPELLE DE QUÉBEC

BERNARD LABADIE

05i06

ET LA 
VOIX DE

L£ COWCErr Of rjulMC 1ST WtHNTl 0«A« A LA WttUJUSf COIUMOMTKM DI

MALLE II
MERCREDI 19 OCTOBRE 2005 20H

ÉGLISE SAINT-DOMINIQUE QUÉBEC

VENDREDI 21 OCTOBRE 2005 20 H
ÉGLISE SAINT VIATEUR D'OUTREMONT MONTRÉAL

Sous la direction de Bernard Labadie 
Soliste: David Daniels, haute-contre 

Avec la participation de Rkhard Paré, orgue 
du Grand Théâtf# d« Québac

(418) M3-8131 (sam frais : 1 877 643-8131)

Billattaria Articulé*
(514) 844-7172 (sam frats 1 866 844 2172)

ert préiode à f enregistrement d'un disque pour la maison Virgin Class

•t»
Qui blc

http://www.lesvoixhumaines.org
http://www.lesvoixhumaines.org
http://www.smcq.qc.ca
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Culture
Festival du nouveau cinéma

SOURCE FILMS SEVILLE
Que s’est-il vraiment passé dans cette chambre d’hôtel où la jeune et belle Maureen a trouvé la mort?

Les ravages du show-business
WHERE THE TRUTH LIES 

(v.f.: La Vérité nue) 
Réalisation et scénario:

Atom Egoyan, d’après le roman 
de Rupert Holmes. Avec Kevin 

Bacon, Colin Firth, Alison 
Lohman, Rachel Blanchard. 

Image: Paul Sarossy. Montage: 
Susan Shipton. Musique: 
Mychael Danna. Canada, 
Etats-Unis, Royaume-Uni, 

2005,107 min.

ANDRÉ LAVOIE

Atom Egoyan égaré dans le 
monde des clubs de nuit ma­
fieux, des variétés clinquantes et 

des téléthons déversoirs de 
larmes de crocodiles? C’est bel 
et bien la vérité dans Where the 
Truth Lies, son film le plus dis­
tinctement conçu pour séduire 
un large public, avec à la clé ve­
dettes prestigieuses, décors en­
chanteurs et sujet au parfum sul­
fureux. De là à dire qu'il s’agit 
d’une œuvre qui dépasse, en grâ­
ce et en audaces, Exotica ou fhe 
Sweet Hereafter, personne, de­
puis sa présentation au dernier 
Festival de Cannes, n’a voulu 
franchir ce pas.

Ses films ressemblent sou­
vent à des puzzles dont certains 
morceaux semblent à jamais 
perdus, des enquêtes débou­
chant sur une impasse, nous 
laissant ainsi à nos questions 
sans réponses. Son formalisme 
d'antan et sa description cli­
nique des névroses nord-améri­
caines (Family Viewing, The Ad­
juster) laissent maintenant place 
à certaines influences hitchcoc- 
kiennes, même si l’élève est loin 
de dépasser le maître, et à une 
manière plus épurée de poser 
les enjeux dramatiques.

Que s’est-il vraiment passé 
dans cette chambre d’hôtel où la

■

SOURCE FILMS SÉVILLE

Atom Egoyan sur le plateau de tournage avec Kevin Bacon.

jeune et belle Maureen (Rachel 
Blanchard) a trouvé la mort? La 
thèse de la surdose apparaît 
plausible, et surtout commode, 
pour Lanny Morris (Kevin Ba­
con, qui enchaîne, depuis Mystic 
River, les superbes perfor­

mances) et Vince Collins (Colin 
Firth; oubliez, si possible, le 
comte d’Arcy... ), deux humo­
ristes qui forment un tandem cé­
lèbre sur toutes les scènes et 
tous les écrans des Etats-Unis 
dans les années 50. Impliqués

10eanniversaire du référendum de 1995
Ipÿp. cri

■
S W

9 , jFAv tTJETêJf
‘ -vl m

* u Wm
a 1 ^ 11

m
DobaCaracol 
Florent Vol 
Ariane C 
Martin Ma

Paul Piché 
ugo Lapointe 
Vann Perreau 

Z Les Frères Diouf 

MiranieMorissette 
Loco Locass

métro Édouord-Montpettt
.K ^4:20$

RÉSERVATIONS
.et

1514)
OU 1 (800)

, - » a tjÿSI
■

w

dans cette affaire dont ils sortent 
blanchis, les deux hommes 
voient le drame sonner quand 
même le glas de leur duo; vingt 
ans plus tard, Karen (Alison Loh­
man, qui cherche ses marques 
du début à la fin... ), une jeune 
journaliste ambitieuse, ne croit 
pas à la version officielle et part à 
la recherche d’une vérité beau­
coup plus complexe qu’elle ne 
l’imaginait au départ.

Maître en chevauchements 
narratifs et temporels. Atom 
Egoyan ne déroge pas à ses ma­
nies de dévoiler, par fragments, 
les éléments du drame, quitte à 
les revisiter sous différents 
angles. C’est à la journaliste de 
tout mettre en place, mais, avec 
ses fringues de mannequin sortie 
d’un film d’Austin Powers, elle de­
vient vite un obstacle à la fascina­
tion, voire à la crédibilité, que cet­
te histoire pourrait exercer sur 
nous. En fait, on s’intéresse da­
vantage à ce duo de joyeux cabo­
tins (du moins devant leur pu­
blic... ) campés avec aplomb par 
Bacon et Firth, l’un et l’autre attei­
gnant des sommets de pitreries, 
de sensualité, et de brutalité. Ce 
sont eux qui donnent à Where the 
Truth Lies ses moments d’intensi­
té, ne se contentant pas de livrer 
de pâles imitations (on songe in­
évitablement à Dean Martin et à 
Jer^y Lewis).

A cette description des bas- 
fonds du show-business dans 
toute sa vulgaire cruauté, mon­
trant la manière de remettre au 
pas un spectateur insolent ou la 
tyrannie du direct pour soutirer 
quelques sous à des spectateurs 
naïfs, se superpose cette vision 
tragique de la déchéance de 
ceux qui ne vivent que pour les 
caméras et leurs admirateurs. 
Illustration du ravage des pul­
sions refoulées. Where the Truth 
Lies s’emploie à faire cette dé­
monstration dans un style élé­
gant mais consensuel; même la 
musique envahissante de My­
chael Danna, parasitant cer­
taines scènes importantes, parti­
cipe à cette esthétique du bon 
goût. Contraste étonnant pour un 
sujet aux contours scabreux, ce 
parti pris pourra peut-être sédui­
re un public qui jusque-là igno­
rait Egoyan. Ceux qui le chéris­
sent depuis longtemps rêveront, 
eux, de le voir revenir à un ciné­
ma moins épris de formules, et 
de compromis.

Collaborateur du Devoir

Amuse-gueules
Le 34* Festival du nouveau cinéma s’ouvre jeudi avec un 
bouquet de 197 films, dont 95 longs métrages. Pour la plu­
part, ces films ont amorcé leur voyage festivalier ailleurs. 
Leur escale sur la Main terminée, ils repartiront pour 
d’autres messes cinéphiliques. Odile Tremblay et Martin Bi­
lodeau ont déjà visionné plusieurs de ces films. Voici, dans 
l’ordre alphabétique, ceux qu’ils vous suggèrent de mettre à 
votre agenda...

17 octobre 1961
Héritier de Melville et de Costa- 

Gavras, Alain Tasma a reconstitué 
dans ce brillant téléfilm les jours 
tumultueux qui ont précédé et sui­
vi la manifestation pacifique à Pa­
ris de 20 000 Algériens réclamant 
la libération de l’Algérie, manifes­
tation à laquelle les autorités fran­
çaises avaient répliqué par les 
armes. Le récit mené tambour 
battant s’articule autour d’une di­
zaine de personnages bien dessi­
nés, dont les destins se croisent et 
les enjeux s’opposent

Martin Bilodeau

Breakfast on Pluto
•C’est rien de plus que l’histoire 

d’un transsexuel qui cherche sa 
mère», résumait euphémiquement 
Neil Jordan (The Crying Game) 
lors de notre rencontre au dernier 
Festival de Toronto, où son Break­
fast on Pluto a fait carton. Et pour 
cause: cette odyssée en 3,6 cha­
pitres et deux théâtres Q’Ecosse 
rurale et le Londres des années 
70) est une œuvre de cinéma 
pure, éclatée, originale, drôle et 
bouleversante, portée par un Gil­
lian Murphy extraordinaire. Un 
des incontournables du FNC.

M. B.

Caché
Michael Haneke, qui aime tant 

susciter l’inconfort (La Pianiste, 
entre autres), livre un grand film 
sur la peur, le voyeurisme, alors que 
deux bourgeois (Daniel Auteuil et 
Juliette Binoche à son meilleur) 
sont filmés par un mystérieux indi­
vidu. Très fort, très maîtrisé, avec 
une seule scène de violence (mais 
quelle scène!), le dernier Haneke 
est une puissante réflexion sur la 
responsabilité et la mémoire.

Odile Tremblay

Capote
Bennett Miller raconte ici l’ami­

tié inusitée qui a lié le célèbre écri­
vain américain Truman Capote à 
un des assassins d’une famille de 
fermiers du Kansas, inspiration de 
son roman De sang-froid. Sous la 
surface sèche et vernie se révèle 
par touches le drame boulever­
sant d’un créateur (campé par 
l’admirable Philip Seymour Hoff­
man) qui a poussé sa recherche si 
loin qu’il en est revenu brisé.

M. B.

Dear Wendy
Certains verront en Dear Wendy, 

campé dans un décor artificiel de 
Far West découpé comme une 
planche d’échecs, le prolongement 
de Dogville. Avec raison puisque 
c’est Lars von Trier qui, derrière le

rideau, tire les ficelles de ce conte 
moral sur les armes et le pouvoir, 
articulé autour d’une confrérie de 
marginaux épris de vieux fusils. 
Thomas Vinterberg (Festen) en 
signe la mise en scène, inventive 
mais parfois maladroite.

M. B.

L’Enfant
Luc et Jean-Pierre Dardenne 

ont remporté la Palme d’or à 
Cannes pour ce film remarquable, 
leur meilleur sans doute. Le jeune 
Jérôme Renier porte cette œuvre 
intimiste aux plus hauts sommets 
en interprétant un père irrespon­
sable dans son dur chemin vers la 
maturité.

O. T.

Entre ses mains
La Française Anne Fontaine 

signe ici un film infiniment trou­
blant et noir, rempli de mystères. 
Jamais Benoît Poefvoorde, qui in­
carnait surtout les comiques, n’a 
obtenu un rôle aussi fort que ce­
lui de ce tueur en série hanté et 
amoureux. La solaire Isabelle 
Carré constitue la figure de pure­
té de ce duo magique et mons­
trueux où l’amour se rend au 
bout de lui-même.

O. T.

Free Zone
Le meilleur film de l’Israélien 

Amos Gitaï, une œuvre d’ouvertu­
re et de tolérance. Hana Laslo a 
remporté le prix mérité de la 
meilleure actrice au dernier Festi­
val de Cannes pour ce rôle de Jui­
ve qui conduit un taxi dans la zone 
franche où toutes les ethnies se 
côtoient. Une Américaine et une 
Palestinienne sont les autres pro­
tagonistes de ce film phare où l’es­
poir vient des femmes.

O. T

Gabrielle
Dans le premier acte de ce dra­

me intimiste campé dans le Paris 
du début du XX* siècle, Patrice 
Chéreau fait sonner, tel un coup 
de tonnerre, l’outrage d’une fem­
me (émouvante Isabelle Huppert) 
à son mari (Greggory), qu’elle 
quitte pour un autre, un après- 
midi d’automne, pour aussitôt se 
raviser et rentrer. Mais la lettre 
qu’elle a laissée derrière a été lue 
et très mal reçue. Comment 
l’ignorer et continuer? se deman­
de le cinéaste dans cette œuvre 
maîtrisée et mûre, dont la brutali­
té morale renvoie à la brutalité 
physique de La Reine Margot.

M. B.

VOIR PAGE E 9: FNC

L’Enfant, de Luc et Jean-Pierre Dardenne
SOURCE FNC
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Invités : Fikret Karakaya, kemâneheh, tcheng (Turquie) / / Josée Lalonde, alto
13 octobre 2005, 20h00 

SALLE PIERRE-MERCURE
300, boul. de Maisonneuve Est (métro Bem-Uqam) 

(514)987-6919
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Ailleurs avec Robin Aubert
Le comédien-cinéaste livre son premier long métrage:

Saints-Mar tyrs-des-Damnés
FNC

SUITE DE LA PAGE E 8

Keane
L'Américain Lodge Kerigan livre 

une œuvre egoyanienne. A la suite 
du kidnapping de sa fille, un hom­
me obsédé ne vit qu’à travers des 
écrans vidéo d’enquête. Et son déli­
re puise au rythme de sa société 
captée sur le même trajet de jour 
en jour jusqu’au vertige. Excellent 
film que cette quête schizophré­
nique qui ne mène nulle part si ce 
n’est dans le malstrom intérieur 
d’un homme hanté.

O. T.

Manderlay
Suite de Dogville, Manderlay, de 

Lars von Trier, fait du surplace et 
n’apporte pas grand-chose de nou­
veau à la démonstration désespé­
rée du film précédent Bryce Dal­
las Howard a remplacé Nicole Kid­
man dans cette histoire où une 
communauté vit toujours sous le 
régime de l’esclavage. C’est très 
bien fait mais déjà vu, et Lars von 
Trier lui-même avouait se lasser du 
procédé de distanciation.

O. T.

Mila from Mars
Une «punkette» en fuite se réfu­

gie dans un village bulgare où les 
vieillards, seuls habitants du lieu, se 
prennent d’affection pour elle, puis 
pour l’enfant qu’elle met au monde. 
A cette histoire simple, Sophia Zor- 
nitsa a donné une forme digressive, 
chamarrée, dont le fil du temps 
s’emmêle inutilement

M.B.

Nuit noire
Pas besoin d’être un génie pour 

voir Nuit noire, mais mieux vaut 
être un bon psy pour le com­
prendre. Le Belge Olivier Smol­
ders, apôtre du David Lynch d'Era- 
serhead et de Mullholland Drive, 
nous fait voyager dans l’inconscient 
d’un entomologiste hanté par la 
mort possible d’une enfant. Ses 
rêves et ses jours, qui se superpo­
sent jusqu a se confondre, sont peu­
plés d’êtres doubles, d’insectes dé­
mesurés et de bêtes empaillées. 
Cette œuvre au climat sourd se si­
tue au carrefour des contes des 
frères Grimm et du cinéma expéri­
mental façon Philippe Grandrieux. 
L’aimer, c’est beaucoup demander. 
Mais l’admirer, vraiment ça vient 
toutseuL

M.B.

Odete
Un peu dans la lignée des films 

de François Ozon où les frontières 
entre les sexes sautent souvent, 
Odete, du Portugais Joao Pedro Ro­
driguez, explore la passion amou­
reuse dans ses derniers retranche­
ments. Odete agace souvent à tra­
vers cette histoire d’une jeune fem­
me amoureuse d’un mort que

l’amant de celui-ci ne peut oublier. 
Bien tait le film tourne toutefois un 
peu à vide.

O. T.

Peindre ou faire l’amour
Les frères Arnaud et Jean-Marie 

Larrieu, avec Peindre ou faire 
l’amour, réalisent un film étrange et 
sensuel à la frontière des genres. La 
peinture et la force des sens sont au 
centre de cette aventure initiatique 
où Sergi Lopez, Sabine Azema, Da­
niel Auteuil et Amira Casar, dans la 
beauté des paysages du Vercors, ap­
privoisent la grâce du monde.

O. T.

Petit Pow! Pow Noël
Rien de plus dérangeait que ce 

film de Robert Morin. A cheval 
entre documentaire et fiction, mais 
sans marquer ses repères, cette 
œuvre sans concession sur les rap­
ports père-fils met en scène Morin 
lui-même auprès d’un père coma­
teux, qu’il agresse et veut tuer. Cer­
tains trouveront la démonstration 
insupportable, mais rarement a-t-on 
été aussi loin dans l’exploration des 
sentiments violents qu’un fils peut 
éprouver pour son père.

O. T.

Sangre
Le Mexicain Amat Escalante, 

dans la lignée des films de Carlos 
Reygadas, brosse avec Sangre un 
portrait impitoyable d’êtres en pan­
ne de repères et d’intérêts qui sont 
devenus tranquiLement fous sans 
s’en apercevoir et commettent l’ir­
réparable en toute impunité. Lhy- 
perréalisme du traitement contri­
bue au malaise et à la fascination 
que cet univers inspire.

O. T.

Le temps qui reste
Ce n’est guère le meilleur film 

de François Ozon. Melvil Poupaud 
campe un jeune homme condamné 
par le cancer à l’insu de tous. Per­
sonnage stoïcien, Romain, le héros, 
invite à une réflexion sur la mort et 
l’absence, mais Poupaud n’arrive 
pas à rendre son personnage sym­
pathique et on se désintéresse vite 
de son sort

O. T.

Vers le Sud
Coproduit avec le Québec et ins­

piré de Dany Laferrière, ce troisiè­
me film de Laurent Cantet (L’Em­
ploi du temps) a pour théâtre un 
«tout compris» de Haiti, à la fin des 
années 1970, où le climat de ter­
reur instauré par Duvalier annonce 
la fin des intrigues de couchette 
entre les habituées (Louise Portai, 
Charlotte Rampling et Karen 
Young) et les garçons dont elles 
achètent les faveurs. Hélas, ce film 
informe, incohérent et intermi­
nable ne va nulle part

M.B.

SOURCE FNC
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Dear Wendy, de Thomas Vinterberg

★ CINEMA ★
INE DU la> AU 7 OCTOBRE 200S

Les NOUVEAUTES et le 
CINÉMA en résumé, pages 
★★★★★★★★ 5,6
La liste complète des FILMS, des 
SALLES et des HORAIRES pages 
*★★★★★★★ 7,15

dans LAGENDA culturel

MARTIN BILODEAU

Robin Aubert s’est illustré com 
me acteur tant au théâtre qu’au 
cinéma et à la télévision. Il a aussi 

labouré, dans le quasi-secret, tous 
les champs de la réalisation (clip, 
corporatif et courts d’auteur). Un 
jour, il a rêvé d’une histoire cauche­
mardesque, peuplée de fantômes, 
de doubles, de marginaux et de 
clones. Il vient de réaliser son rêve 
de la mettre en scène au cinéma. 
Départ: vendredi prochain. Desti­
nation: Saints-Martyrs-des-Damnés.

Ce premier long métrage origi­
nal et prometteur, d’un genre (fan­
tastique) peu prisé dans notre ciné­
matographie, a été enfanté dans la 
douleur. Ça s’entend dans les pro­
pos du gars rencontré la semaine 
dernière dans un café du Plateau, 
qui a dû monter trois fois au front 
afin de faire accepter son scénario 
par nos institutions. Ça se devine 
aussi dans son regard timide, dont 
la lumière hésite dans l’ombre 
d’une visière de casquette avant de 
partir à votre recherche.

Mais ses propos, paradoxale­
ment, sortent de sa bouche sans 
l’ombre d’une hésitation. «Souvent, 
devant un film québécois, j'ai l’impres­
sion de regarder un téléroman en 35 
millimètres», affirme ce grand admi­
rateur d’André Forcier et de Robert 
Morin, avec lesquels 0 a tourné La 
Comtesse de Bâton-Rouge et Le Nèg, 
respectivement Comme le leur, son 
cinéma en est un de freaks et de puc-

kés. qui découle d’une pensée artis­
tique dont il trouve rarement l’ex­
pression dans le cinéma québécois 
contemporain. «Dans les années 70, 
on faisait moins de films mais on fai­
sait plus de cinéma. Carie, Mankie- 
wicz, Jutra faisaient du cinéma. On 
n a plus sur nos écrans d'images qui 
parient. On a sur nos écrans des gens 
qui parlent»

D’origines et d’identité
Son film, l’ex-détenu de la série 

Temps dur l’a écrit en rêvant 
d’images et de sons. Les dialogues 
sont venus après. 11 a d’ailleurs eu la 
bonne idée de les distribuer avec 
modération afin de préserver le 
mystère et la tension de son in­
trigue. Celle-ci a pour point de dé­
part l’arrivée dans im village isolé 
de Flavien Juste (l’excellent Fran­
çois Chénier, antihéros parfait), un 
journaliste spécialisé dans les mani­
festations surnaturelles. Envoyé 
par son journal afin d’enquêter sur 
les disparitions étranges survenues 
en ces lieux, celui-ci se retrouve 
aux prises avec la disparition de 
son photographe (Patrice Robi- 
taille), l’apparition du fantôme 
d’une mariée assassinée, ainsi que 
toutes sortes de phénomènes inex­
plicables. Dans ce petit monde hos­
tile, Flavien découvrira peu à peu 
ses origines et son identité.

Film fantastique, Saints-Mar­
tyrs-des-Damnés? Par la force des 
choses, répond son auteur, pre­
mier surpris de la saveur de son

PEDRO RUIZ t.K DEVOIR
Robin Aubert

cocktail. «C’est un film d'auteur sur 
une quête identitaire», dit-il 
d’abord. «C'est une sorte (/’Alchi­
miste psychédélique», résume-t-il 
ensuite, avouant s’être beaucoup 
inspiré du roman de Paolo Coelho. 
«C’est un film personnel écrit avec le 
subconscient», tranche-t-il enfin.

L’expérience de Saints-Martyrs- 
des-Damnés, vous l’aurez deviné, 
dépasse la raison et le raisonné. 
C’est par exemple le souvenir de 
sensations imprécises, au gré de 
ses voyages, qui ont inspiré au ci­
néaste la plastique si particulière 
de son film. L’image subtilement 
colorisée de Steve Asselin et la 
bande son savamment emmaillée à

la musique d’Alain Desrosiers en­
gourdissent la raison mais tiennent 
l’œil et l’oreille en éveil, «f avais le 
soutenir de sons entendus dans mes 
voyages, comme, par exemple, les 
chants coraniques sortis des mos­
quées en Inde, ou encore celui des 
violons turcs. Je ivulais créer un en­
vironnement sonore qui ne serait 
pas typiquement québécois, et qui 
donnerait au film un caractère uni­
versel et intemporel Je pense que les 
films qui vieillissent le mieux sont 
ceux dont on a enlevé les marques 
du temps. Les films de Fellini, par 
exemple, ou ceux de Jean-Pierre Jeu- 
net, nous emmènent ailleurs.»

Ailleurs, le mot décrit bien la di­
rection, à la fois vague et précise, 
qu’il a pris»' avec ce film étonnant 
tourné prés de son Ullage de Ham- 
Nord, où il passe la moitié de l’an­
née dims un loft aménagé au-des­
sus de son écurie. Sa terre, ses che­
vaux constituent le principal 
théâtre de sa création, la ville, c’est 
pour travailler. Vous saisissez la 
nuance. «En ville, il y a toujours des 
murs pour stopper les regards. À la 
campagne, l'horizon est lointain, et 
on se sent tout petit. Dans des en­
droits comme ça, on est portés à se 
demander ce qu on fait ici sur cette 
terre.» Saints-Martyrs-des-Damnés 
dans la boîte. Robin Aubert se le 
demande encore. Ce qui en soi 
constitue une bonne nouvelle pour 
le cinéma québécois.

Collaborateur du Devoir

Une sorte d’interminable spaghetti
IN HER SHOES

Réalisation: Curtis Hanson. Scé­
nario: Susannah Grant d’après le 
roman de Jennifer Weiner. Avec 
Cameron Diaz, Toni Collette, An­
son Mount Richard Burgi, Shir­
ley MacLaine, Candice Azzara, 

Brooke Smith. Image: Terry Sta­
cey. Musique: Mark Isham.

ODILE TREMBLAY

Curtis Hanson, le doué cinéas­
te américain de L.A. Confi­
dential, de 8 Miles et de Wonder 

Boys, déçoit avec ce film étiré en 
long spaghetti. L’idée de départ, 
axée sur l’opposition fondamenta­
le entre deux sœurs aux anti­
podes l’une de l’autre, est pleine 
de potentiel. Mais cet effet de 
contraste, colonne vertébrale de 
In Her Shoes, ne suffit pas à nour­
rir l’œuvre interminable qui nous 
est servie.

Les deux actrices sont effective­
ment aux antipodes. Toni Collette 
incarne Rose, une avocate gras­
souillette BCBG assez coincée. La 
belle Cameron Diaz entre dans la 
peau de Maggie, fofolle, égoïste, 
qui collectionne les aventures 
comme les beaux vêtements, 
sème les catastrophes sur son 
passage et s’inquiète secrètement 
de n’être pas plus futée. 

Comment, après que Maggie

eut squatté l’appartement de Rose 
sans rien respecter, leurs rapports 
se détérioreront et comment, en 
se découvrant une grand-mère in­
connue (Shirley Maclaine), elles 
apprendront à s’accepter elles- 
mêmes Tune l’autre, tel est le sujet 
de ce film.

Des secrets de famille, des chi­
canes de couple et des affronte­
ments parentaux sont également 
au menu. Le film repose beau­
coup sur le physique exception­
nel de Cameron Diaz, qui a pleine 
occasion de rouler des hanches 
en multipliant les tenues sexy. Il 
n’est pas dit qu’elle soit une si 
grande actrice, mais ce rôle 
semble dessiné sur mesure pour 
sa dégaine, même si elle parvient 
mal à convaincre de sa vulnérabi­
lité profonde. Toni Collette appa­
raît plus intérieure, plus riche, 
avec un registre lunaire que la 
personnalité solaire de sa vis-à-vis 
fait encore pâlir. Shirley MacLai­
ne en grand-mère qui tâche de ré­
parer les gaffes du passé est très 
bien, complexe et tout, mais on 
n’y croit pas vraiment.

Le film parvient à rendre jus­
qu’à un certain point les contradic­
tions des rapports entre deux 
sœurs qui s’aiment malgré leurs 
différences; il ne captive guère 
pour autant Le scénario est trop 
dilué, les répliques trop insigni 
Liantes pour offrir de vraies as-
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mardi 12h3®y
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sises à une œuvre appuyée sur les 
relations interpersonnelles. Li 
partie située en Floride s’allonge 
sans raison. Curtis Hanson, qu’on 
a connu plus indépendant, truffe 
son film de procédés hollywoo­
diens, avec un optimisme bon ton, 
plusieurs personnages caricatu­

raux — la belle-mère, entre autres 
— et les émotions appuyées à 
gros trait Tout cela manque de fi­
nesse, et l’imposante distribution 
appelée en renfort ne peut com­
bler les carences du scénario.

Le Devoir

AUX ARTISTES PROFESSIONNELS DES 
ARTS VISUELS ET DES MÉTIERS D’ART

Concours national d’intégration des arts 
à l’architecture et à l’environnement

PROJET

TOHU La Cité des arts du cirque

Le ministère de la Culture et des Com­
munications, en collaboration avec la 
Ville de Montréal, annonce la tenue 
d’un concours national d’intégration 
des arts à l’architecture et à l’environ­
nement en vue de la création d’une 

œuvre pour le nouveau bâtiment logeant la TOHU, voisin du Complexe envi­
ronnemental de Saint-Michel.

L’œuvre extérieure tridimensionnelle prendra appui sur le bloc qui fait le lien 
entre le cylindre du chapiteau et le rectangle des espaces administratifs.

La sculpture doit animer le cube comme une scène principale d’où éclatent 
des formes en complicité avec l’esprit débridé de la TOHU et le thème circas- 
sien de la transgression.

Il est fortement souhaité que l’artiste tienne compte du fait que la TOHU est 
soucieuse du contexte environnemental, économique et social dans lequel 
elle évolue et que son projet de construction participe d’une mobilisation sur 
le développement durable et l’économie sociale.

Le budget alloué à la réalisation de l’œuvre est de 130 840 S.

Un comité de sélection de huit personnes retiendra les candidatures de 
quatre artistes qui seront invités à présenter une maquette ainsi que des 
devis technique, d’entretien et budgétaire précis. Une somme de 3 500 S, 
sera accordée à chaque artiste pour l’élaboration de sa proposition.

Conditions d’admission
• Être un artiste professionnel au sens de la Loi sur le statut professionnel 

des artistes des arts visuels, des métiers d’art et de la littérature 
et sur leurs contrats avec les diffuseurs, ou un groupe d’artistes pro­
fessionnels;

• Avoir la citoyenneté canadienne ou le statut d’immigrant reçu et résider 
au Québec depuis au moins un an;

• Soumettre son dossier de candidature au plus tard le 1" novembre 2005, 
le cachet de la poste fera foi de la date d’envoi. Il sera constitué des pièces 
suivantes :
- un curriculum vftae;
- un dossier visuel constitué d’au plus 10 diapositives ou d’un cédé­

rom comprenant au plus 10 photos d’œuvres personnelles récentes et 
d’œuvres publiques permanentes;

- une lettre démontrant son intérêt pour le concours et expliquant les 
raisons d’y participer.

Tout dossier incomplet sera retourné à Tenvoyeur

On trouvera toutes les explications relatives à l’œuvre et au dossier visuel 
à l’adresse suivante :
http://www.mcc.gouv.qc.ca/artslett/integration-arts.htm#concours
Ministère de la Culture et des Communications
Service de l’intégration des arts à l’architecture et à l’environnement
225, Grande Allée Est, Bloc C, rez-de-chaussée
Québec (Québec) GIR 5G5
Pour renseignements : Francine Paul : (514) 873-4699 

francine.paul@mcc.gouv.qc.ca 
www.mcc.gouv.qc.ca
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Une recette inépuisable
SEPARATE UES

Ecrit et réalisé par Julian Fel- 
lowes, d’après le roman de Nigel 
Balchin. Avec Tom Wilkinson, 
Emily Watson, Rupert Everett, 

Hermione Norris, Linda Bassett. 
Image: Tony Pierce-Roberts. 

Montage: Alex Mackie, Martin 
Walsh. Musique: Stanislas Syre- 

wicz. Royaume-Uni, 2005,
85 minutes.

MARTIN BILODEAU

Le thème du triangle amoureux 
est inépuisable. C’est en tout 
cas ce que confirme Separate Lies, 

un suspense psychologique élé­
gant et intelligent, en partie in- 
abouti toutefois, réalisé par Julian 
Fellowes, comédien et scénariste, 
notamment de Gosford Park.

Ce dernier fait d’armes mérite 
qu’on le rappelle, ne serait-ce que 
pour souligner sa parenté avec 
Seperate Lies qui, à l’instar du film 
de Robert Altman, nous fait en­
trer de plain-pied dans l’intinjité 
de la haute société anglaise. A la 
différence que cette société est 
contemporaine. À la différence 
aussi qu’elle est froide, urbanisée 
et hautement clairsemée.

À peine quatre personnages 
meublent (sans que cela soit para­
doxal) cette histoire de triangle 
amoureux illustrée du point de 
vue du mari trompé, un homme 
d’affaires influent dans la force de 
l’âge (excellent Tom Wilkinson). 
L’aventure de sa (trop) jeune 
épouse (Emily Watson, parfaite) 
avec un séduisant gentleman du 
voisinage (Rupert Everett, en 
contre-emploi, étonnant et sobre) 
lui sera révélée par un accident 
dans lequel le mari de la bonne 
(Linda Bassett), monté à vélo, a 
péri sous l’impact d’un chauffard 
qui a pris la fuite. Ixi voiture était-

elle celle de l’amant? Tout porte à 
le croire. Celui-ci était-il derrière 
le volant? Ou était-ce plutôt son 
épouse à lui?

Comment percer tous ces mys­
tères sans menacer les appa­
rences? se demande Julian Fel­
lowes à mesure qu’il fait avancer 
cette enquête sur le mensonge, la 
dissimulation et le partage du blâ­
me. Une enquête moins portée 
par le «qui», bien rite éclairci, que 
par le «pourquoi», par nature né­
buleux chez les gens riches et 
bien en vue.

On retrouve dans la manière un 
peu guindée de Fellowes quelque 
chose du Hitchcock de Strangers 
on a Train où, au-delà du déclen­
cheur physique (le meurtre ou 
l’accident meurtrier), l’essentiel 
de l’intrigue se résout à coups de 
mots d’esprit échangés dans des 
salons lambrissés, les arrière- 
trains bien calés dans des canapés 
Régence, un verre de whisky em­
bué dans la main.

Mais la modeste originalité du 
film tient surtout au doute que Ju­
lian Fellowes induit dans l’esprit 
des spectateurs en limitant sa nar­
ration au point de vue du mari 
trompé. luii seul n’a rien vu, ni de 
l’aventure de sa femme ni de l’ac­
cident, si bien que ce qu’il sait, et 
ce que nous savons, reste pendant 
longtemps enveloppé de mystère.

Dommage cependant que le 
scénario ne tire pas meilleur parti 
de cet excitant parti pris et résout 
au troisième acte un enjeu (la per­
te de contrôle d’un homme sur sa 
vie matérielle, dont sa femme est 
le principal trophée) qui nous ap­
paraissait secondaire dans le pre­
mier. D’où la vague impression 
que Separate Lies, au-delà de la 
conversation palpitante, ne tient 
pas toutes ses promesses.

Collaborateur du Devoir

SOURCE FOX SEARCH UC.HT
Tom Wilkinson et Emily Watson dans Seperate Lies, du 
réalisateur Julian Fellowes.
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Sus au lapin-garou !

La dernière trouvaille de Gromit: la machine à aspirer les lapins 
jardins, à la veille d’un grand concours de végétaux géants.

WALLACE & GROMIT - 
THE CURSE OF THE 

WERE-RABBIT 
(LE MYSTÈRE 

DU LAPIN-GAROU) 
Animation de Nick Park et Steve 
Box. Scénario: Steve Box, Nick 
Park, Bob Baker et Mark Bur­

ton. Avec les voix de Peter Sallis, 
Ralph Fiennes, Helena Bonham 

Carter. Image: Tristan Oliver. 
Musique: Julian Nott Chef ani­

mateur Loyd Price.

ODILE TREMBLAY

Les fans du duo Wallace et Gro­
mit voient enfin leurs héros 
des courts métrages cultes passer 

au long cours. Rien de plus déli­
cieux que l’univers de l’inventeur 
britannique Wallace et de son 
brillantissime chien Gromit, tous 
deux faits de pâte à modeler, dont 
les folles aventures reposent sur 
des mécanismes qui déraillent 
alors que de sombres vilains ju­
rent la perte de l’homme amateur 
de fromage et de son chien fidèle.

The Wrong Trousers et A Close 
Shave, mettant Wallace et Gromit 
en scène, et avant eux Creature 
Comforts, brillante incursion dans 
un zoo, ont raflé des Oscars, gon­
flant le club des fans enthou­
siastes de Nick Park.

Par la suite, le génial animateur 
devait verser dans le long métrage 
avec Chicken Run, inoubliables ca­
quetages dans une basse-cour en 
délire qui connut le triomphe.

Et voici Wallace et Gromit en­
traînés dans de nouvelles aven­
tures pour ce premier délicieux 
long métrage, qui s’insère dans la 
lignée des films précédents. Bien 
sûr, Wallace y inventera des méca- 
niques farfelues. Cette fois, il 
s’agit d'une machine à aspirer les 
lapins qui grignotent les légumes 
des jardins à la veille d’un grand 
concours de végétaux géants. 
L’entreprise de Wallace et Gromit, 
Anti pesto, avec sa machine infer­
nale, ne chôme pas. Les voilà sous 
la protection de lady Tottington, 
courtisée par le vilain Victor Quar- 
temaire, qui aime tuer les lapins à 
coups de fusil. Tout se morpionne- 
ra quand, du laboratoire de Walla­
ce, surgiront des lapins géants 
avides de légumes immenses. 
Bref, la divagation est de la fête.

Si les héros demeurent de pâte 
à modeler, les lapins sont en pe­
luche poilue. 1,'animation 3D vient

plus souvent à la rescousse de 
l’animation classique que dans les 
Wallace et Gromit précédents. 
Mais c’est le bon vieux tandem à 
son meilleur.

Un des charmes du chien Gro­
mit, muet, tient dans l’expression 
de ses yeux globuleux, qui parlent 
plus que les mots et demeurent ici 
merveilleusement éloquents. 
C’est lui qui possède l’esprit pra­
tique du duo et sauve son maître 
des situations désespérées. Sur lui 
aussi, seul être sensé parmi des 
humains excentriques et aveu­
glés, reposent les ressorts drama­
tiques du film.

L’exubérance du scénario, qui 
rebondit sans cesse à travers des 
péripéties absurdes et drôles, 
parvient à garder son allant au 
cours d’un long métrage. De fait, 
c’est désopilant. Il y a toutes 
sortes de trouvailles visuelles: la­
pin-garou immense, machine co­
mique, environnement délirant 
de l’hôtesse. Les décors des jar­
dins, des routes, sont délicieux. 
La voix du héros, Peter Sallis 
pour Wallace, est la même que 
dans les courts métrages. Gromit

demeure muet. L’hôtesse hérite 
de la voix d’Helena Bonham Car­
ter, le méchant Victor Quarter- 
maire s’exprime à travers la 
bouche de Ralph Fiennes. Rien à 
redire, là non plus.

Les films de Nick Park possè­
dent l’immense mérite d’insuffler 
l’humour britannique au secteur 
de l'animation. On est loin des 
sous-produits de Disney qui imbi-

SOURCE DREAMWORKS
qui grignotent les légumes des

bent les productions américaines 
du même type. Gromit possède un 
flegme tout à fait londonien et l’ab­
surdité qui règne en maître puise 
sans doute sa source à l’imagerie 
de Lewis Caroll, avec un délire 
mécanique en plus, sans cynisme 
mais avec une folie hallucinée où 
l’imagination perd ses brides.

Érézi présente / presents

«LES TEMOIGNAGES POIGNANTS DE QUELQUES SOLDATS PLONGÉS DANS L’ENFER 
QUOTIDIEN ET SANS FIN DU STRESS POST-TRAUMATIQUE. UN FILM 

D'UNE SENSIBILITÉ EXTRÊME QU INTERROGE L’ETAT ET TOUTE L'HUMAMTÉ»

Le Devoir
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pp un film de Charles Binamé

avec Gilles Carie et Chloé Sainte-Marie

■t, -. ISL Précédé de
L’Âge de la machine

Un court métrage de Gilles Carie
\ i,•. aver Gabriel Arcand
^ ^ Sylvie Lachance
■aap Willie Lamothe

Wfàjtm-^od^tiÔT'Wa^^ffice national du film du Canada.

h : du 3.0 septembre au 13 octobre
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www.amazonefilm.com

À partir du 7 octobre : Au Cinéma Cartier à Québec 13 h, 20 h 
À la Maison du Cinéma à Sherbrooke 14 h 30, 20 h 20
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SUAVE QUE Et SENSUEL!

UN MAGNIFIQUE FILM NOIR
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